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LA   POIRE 


GOMKDIE  EN  QUATRE  ACTES 

Cette  pièce,  réduite  en  trois  actes,  spécialement  pour  le  thé&tre 
du  Palais-Royal,   a  été  représentée  pour  la  première  fois  sur  cette  scène 
le  7  mars  1899. 
Elle  est  jouée  conformément  i  la  brochure  en  province  et  à  l'étranger. 


DU  MÉxME  AUTEUR  : 


La  Culotte,  vaudeville  en  3  actes  {Palais- Roy  al). 

Clématite,  comédie  en  un  acte,  en  vers  {Five 
o'clok  du  Figaro). 

Duchesse  Putiphar,  farce  romantique,  2  actes, 
en  vers  {Thcàtre  d'Application). 

Totote,  comédie  en  un   acte  [pour  Jeunes  fdles). 

Terrible  affaire,  folie- vaudeville,  en  un  acte 
{pour  jeunes  gens). 

Ce  qu'on  doit  taire,  comédie  en  un  acte  {Vau- 
deville), i  50 

Le  Droit  de  la  femme,  comédie  en  un  acte 
{Champ  de  Foire). 

La  Chanoinesse,  comédie  en  un  acte  {pour 
dames). 
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ACTE  PREMIER 

Un  salon  chez  Lefleuri  —  A  gauche^  pan  coupôj  porte  don- 
nant dans  l'étude  ;  —  au  fond,  porte  conduisant  au  dehors  ; 
à  droite,  premier  plan,  porte  conduisant  dans  l'appartement  de 
Suzanne^  —  id.  2"  plan,  dans  la  ciiambre  de  Lefleuri,  —  Entre 
les  deux,  une  chomince.  —  A  trnacho,  adossés  au  mur,  un  ca- 
napé, un  fauteuil.  —  En  "face  du  canapé,  une  table.  Devant 
la  table  un  pouf  j  derrière  la  table  une  chaise.  Chaise  à  droite 
de  la  table  ;  une  autre  près  d'un  petit  guéridon  au  coin  do  la 
cheminée.  —  Meubles  divers. 


SCÈNE  PREMIÈRE 
PAULINE,  THÉOPHILE. 

Au  lever  du  rideau,  Pauline  est  seule  et  travaille  à  Uû  ouvrage 
de  couturo  ;  à  droite,  guéridon. 

THÉOPHILE,  entrant  précipitamment  de   gaucho. 

Pas  là? 

PAULINE.  r 

Non. 

1 
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THÉOPHILE. 

Au  Bois;  —  en  automobile? 

PAULINE. 

ProbaLlement. 

THÉOPHILE. 
Quel   homme!  (Remontant  à   la  porte    jor   laquelle  il  est 
entre  et  l'ouvrant  ;  à  la  cantonade.)    C'CSt    bien    CC  que  je 

pensais^  monsieur ^  maître  Lelleuri  de  Bojardin,  ac- 
cablé d'ouvrage,  vous  prie  de  revenir  un  autre  jour... 
Lui  aussi  est  tout  à  fait  désolé,  monsieur,  mais  que 
voulez-vous?  les  allaires...    J'ai  l'honneur  de  vous 

saluer,   monsieur...  (Ferme  la  porte  et  redescend.)  Ah  !  le 

patron  se  la  coule  douce...  Il  mène  une  petite  vie 
assez  agréable  ! 

PAULINE. 

Scandaleuse,  monsieur  Théophile  '  1 

THÉOPHILE. 

Nous  lui  sommes  assez  dévoués  pour  qu'il  nous 
soit  permis  de  le  débiner  un  peu,  et  puis  j'en  ai 
trop  gros  sur  le  cœur.  Il  faut  que  ça  éclate  !  Made- 
moiselle Pauline,  maître  Arthur  Lefleuri  de  Bojardin 
n'est  pas  digne  d'être  notaire  à  Paris...  ce  sommet 
de  l'échelle  sociale  !...  Si  les  notaires  se  mettent  à 
faire  la  noce  —  au  haut  de  l'échelle,  —  qui  est-ce 
qui  aura  la  vertu  de  la  tenir  en  bas?  Personne.  Alors 
elle  fera  la  culbute. 

PAULINE. 

L'échelle?.. 

THÉOPHILE. 

L'échelle  sociale,  —  oui  ;  —  la  société.  C'est  une 
figure.  —  Le  patron  gagne  tout  de  même  beaucoup 
d'argent. 

*  Théophile,  gui'rido»,   Pauline. 


ACTE   FRKiMlER  3 

PAULINE. 

Grâce  à  vous,  son  premier  clerc.  Il  est  bien  heu- 
reux de  vous  avoir. 

THÉOPHILE. 

C'est  vrai.  Il  est  heureux.  Moi,  d'al)ord,  je  suis  un 
bûcheur,  c'est  ma  nature.  Il  y  en  a  d'autres  qui  sont 
fêtards  —  je  suis  bûcheur.  Chacun  a  sa  manière  de 
comprendre  l'existence.  Vous  rêvez  quelquefois,  vous, 
mademoiselle  Pauline  ? 

Il   prend  la  chaise  à   ili-oite  de    la    table    et  s'assied    près 
du  guéridon. 

PAULINE. 

Quelquefois,  pas  souvent.  Suzanne  mo  fait  veiller 
tard;  je  suis  son  institutrice,  ou  mieux,  son  chape- 
ron :  les  nuits  sont  courtes.  Je  dors. 

THÉOPHILE. 

Moi  je  préfère  rêver  que  j'ai  une  étude  dans  une 
sous-préfecture  paisible.  Je  donne  l'exemple  du  tra- 
vail à  mes  clercs.  Je  flanque  à  la  porte  ceux  qui  ne 
font  rien  ;  et  puis,  comme  on  ne  peut  pas  vivre  seul, 
—  je  rêve  que  j'épouse  une  gentille  petite  femme 
bien  pot  au  feu,  qui  fait  de  la  tapisserie,  le  soir, 
à  mes  côtés.  L'amour  dans  la  famille,  —  il  n'y  a 
que  ça  I 

PAULINE. 

Si  j'étais  riche  comme  ma  cousine,  mon  idéal  ne 
serait  peut-être  pas  d'habiter  une  sous-préfecture, 
mais,  tel  qu'il  est,  cet  idéal  est  encore  bien  trop 
haut  pour  moi. 

THÉOPHILE. 

Il  n'est  pus  vraisemblable  que  j'amasse  jamais  de 
quoi   acheter  une  étude,    avec  les  six  mille  francs 
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d'appointements  que  je  reçois  annuellement  de  M. 
Lelleuri. 

PAULINE. 

Et  moi  j'ai  encore  juoins  que  vous.  Un  mariage 
entre  nous,  ce  serait»  la  purée  »  comme  dit  Suzanne. 

THÉOPHILE. 

Mademoiselle  Suzanne  a  tort  de  dire  «  purée  ». 
D'ailleurs,  vous  avez  raison.  Il  faudrait  compter  avec 
les  enfants. 

P.^ULINE. 

J'avoue  que  je  n'y  pensais  pas. 

THÉOPHILE. 

Il  faut  y  penser;  c'est  le  complément  indispensa- 
ble de  la  famille.  Vous  avez  lu  les  statistiques.  La 
France  en  man(|ue.  Il  faut  y  penser,  mademoiselle 
Pauline.  Monsieur  Lefleui'i  ! 

Il  se  lève   et  met  la    chaise    près  de  la  table.  Entre  Le- 
fleuri   du  fond. 

SCÈNE  II 
Les  Mêmes,  LEFLEURI. 

LEFLEURI,    vieux  beau,  très  chic,  costume   de  cheval,  des- 
cend en  scène   entre  table  et  canapé. 

Bonjour,  petite;  bonjour,  Tliéophile...  Joli  temps  ce 
matin...  Un  monde  fou  au  bois...  Où  est  ma  fille  '  ? 

PAULINE. 

Suzanne  est  encore  dans  sa  chambre.  Nous  sommes 
rentrées  à  une  heure  avancée  de  la  nuit,  du  bal  tra- 
vesti de  madame  Langlet. 

*   Leli.  Thèoph.  Pauline. 


ACTE   PREMIER  5 

LEFLEURI. 

Aloi  aussi,  je  suis  rentré  à  une  heure  avancée.  En- 
tre nous,  je  ne  me  suis  pas  couché. 

Il  pose   sur  la  table  son  stick  et  son  chapeau. 
THÉOPHILE,   à  part. 

Pas  couché  I 

LEFLEURI,  à   cheval  sur  le  pouf. 

Pourtant,  à  neuf  heures,  j'étais  à  cheval,  à  humer 
de  l'oxygène  !  Suis-je  comme  cela  parce  que  je  suis 
jeune  ou  suis-je  jeune  parce  que  je  suis  comme  cela  ? 

Il  imite  le  trot  du  cheval. 
TIIÉOPHILK,  à   part,  en  le  regardant. 

Un  notaire!  (Haut.)  Que  Maître  Lefleuri  me  per- 
mette de  lui  faire  respectueusement  observer  que 
les  constitutions  les  plu.-^  robustes  en  apparence,  suc- 
combent tôt  ou  tard  aux  excès  répétés. 

PAULINE,  d  un  ton  de  reproche. 

Monsieur  Théophile  ! 

LEFLEURI,  à   Pauline. 

Laisse,  laisse  I  (a  Théophile.)  Pourvu  que  ce  soit  tard, 
c'est  tout  ce  qu'il  faut.  Ah  !  ça,  Théophile,  vous  m'a- 
vez l'air  d'abandonner  l'étude. 

THÉOPHILE. 

Du  tout!  je  suis  ici  pour  le  service.  J'étais  venu 
voir  si,  par  hasard,  vous  étiez  chez  vous. 

LEFLEURI. 

Pourquoi  ? 

THÉOPHILE. 

Parce  qu'un  client  désirait  vous  parler. 

LEFLEURI,  se  levant. 
Un  client!  (ll  reprend  vivement  son  stick  ot  son  chapeau) 

Je  n'y  suis  pas! 

Il  remonte  à  gauche  de  la  table. 
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THÉOPHILE,   l'arrêtant. 

Rassurez-vous...  il  est  parti. 

LEFLETRI,  reposant  le  tout  sur  la    table. 

Ah!...  l)on...  je  respire. 

Il   passe  derrière   la  table  et  redescend. 
THÉOPHILE. 

Dites-moi,  patron...  est-ce  par  goût  que  vous  vous 
êtes  fait  notaire  ? 

LEFLEURI. 

Par  goût?  Non...  par  habitude.  Mon  père  et  mon 
grand-père  l'étaient. 

THÉOPHILE. 

Eh  bien,  moi,  (Avec  sévérité.)  j'ai  la  vocation  et 
chaque  fois  que  je  surprends  à  cascader  un  notaire  à 
Paris,  ce  sommet!...  ça  me  fait  souffrir. 

PAULINE,  avec  reproche. 

Monsieur  Théophile  ! 

LEFLEURI. 

Mais  laisse-le  donc  me  gronder,  c'est  sa  joie  *.  Pas 

vrai,  Théophile?  (Bas  à  Théophile  avec  une  gravité  feinte.) 

J'ai  rendez-vous  ce  soir  avec  la  Belle  Otero. 

THÉOPHILE,  bas. 

C'est  honteux. 

LEFLEURI,    même  jeu. 

Et  demain  avec  les  cinq  sœurs  Barrisson. 

THÉOPHILE. 

Ça  passe  l'imagination  !  Je  rentre  à  l'étude...  je 
vais  travailler,  moi  !  Mademoiselle...  (il  salue  Pau- 
line. —  A  part,  en  sortant.)  Cinq  le  même  soir.  Ah! 
quand  il  y  est,  il  ne  compte  pas  ! 

Il  sort  par  l'étude. 
*  Théop.   Lefl.  Paul. 


ACTE    PREMIER  7 

LEFLEURI. 

Quelle  excellente  nature  !  Tout  ù  la  fois  dévouée 
et  bornée. 

Entre  du  fond   un  domestique  avec  un  plateau,  il   le  pré- 
sente à  Lefleuri. 

LEFLEURI,  prenant  une  carte. 

Maître  Fortinel!  Parfait...  Faites  entrer...  (Le  do- 
mestique s'incline  et  sort.)  Maintenant,  ma  petite,  je  dé- 
sire parler  d'affaires  avec  ce  monsieur.  Va  rejoindre 
ta  cousine,  tu  lui  tiendras  compagnie. 

PAULINE,   qui  s'est  levée. 

Bien,  mon  oncle. 

Elle  sort  à  droite  premier  plan. 

SCÈNE  III 
LEFLEURI,   FORTINEL. 

LEFLEURI,  à  Fortinel  qui  entre,  introduit  par  un  domestique. 

Te  voilà  !  tu  es  exact. 

FORTINEL. 

Comme  un  chronomètre.  Tu  m'écris  de  venir  te 
voir,  que  tu  as  un  conseil  et  un  service  à  me  de- 
mander...* 

LEFEURI. 

Merci  de  ton  empressement. 

FORTINEL. 

Un  service  et  un  conseil,  me  suis-je  dit...  deux 
tuiles. 

LEFLEURI. 

Ah!.;. 

*   Fortinel,  Lefleuri. 
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FORTINEL. 

Des  tuiles,  dans  la  vie,  on  en  a  de  rechange,  il 
faut  y  consacrer  le  moins  de  temps  possible.  Plus  tôt 
ce  sera  commencé,  plus  tôt  ce  sera  fini. 

LEFLEURI. 

Enfin,  je  te  remercie  tout  de  même.  Je  commence 
par  le  service  qui  n'a  rien  de  rjénible. 

FORTINEL. 

Tant  mieux  ! 

Fortinel   sur    lo    canapé  ;    Lefleuri   descend   le    fauteuil  et 
s'assied  en  face  de  lui. 

I.EFLEURI. 

Il  faut  d'abord  que  je  te  raconte  une  histoire. 

FORTINEL,   inquiet. 

Une  histoire  triste  ? 

LEFLEURI. 

Pour  moi  seul. 

FORTINEL. 

Alors  je  t'écoute. 

LEFLEURI. 

Connais-tu  Chiquita  ? 

FORTINEL. 

Tu  es  encore  naïf!  Tout  le  monde  -connaît  Clii- 
quita. 

LEFLEURI,  vexé. 

Pardon!  Tout  le  monde  ne  la  connnaît  pas.  Ah! 
mon  ami,  quelle  créature  !  quelle  poitrine  !  Elle  a 
sous  le  sein  gauche  \\n  signe  caché... 

FORTINEL. 

Chut!...  Au  palais,  nous  appelons  ça  un  sous-seing 
privé. 


ACTE    PREMIER  9 

LKFLEURI. 

G'estsa  beauté  qui  fait  qu'elle  est  calomniée,  comme 
toutes  les  femmes  de  théâtre...  quand  elles  ont  du 
talent. 

FORTINEL. 

Tu  me  fais  rire  avec  ton  théâtre  et  le  talent  de 
Ghiquita  !  Elle  a  dansé  la  danse  du  ventre  aux  Fo- 
lies-Bergère^ avec  cinq  cent  mille  francs  de  diamants 
faux  sur  le  corps  ! 

LEFLEURI. 

Si  elle  avait  été  ce  que  tu  prétends,  elle  les  aurait 
eus  vrais. 

FORTINEL. 

Gomme  tu  voudras.  Alors  tu  m'as  fait  venir  pour 
me  faire  part  d'un  trait  de   vertu  de  mademoiselle 

Ghiquita  ? 

LEFLEURI. 

Pas  précisément...  Voilà!  Hier  j'ai  trouvé  un 
homme  dans  un  placard  de  sa  chambre. 

FORTINEL. 

Ahl  bon!  ah  1  bien  !  je  ne  m'attendais  pas  à  celle- 
là  après  le  panégyrique... 

LEFLEURI. 

Moi  non  plus.  Je  ne  m'y  attendais  pas;  Ghiquita 
n'étant  pas  de  ces  femmes  chez  qui  l'on  doit  prévoir 
de  pareils  incidents. 

FORTINEL. 

Tu  es  à  empailler  !  Enfin  !...  Tu  as  giflé  le  monsieur 
du  placard  ?... 

LEFLEURI,  se  levant. 

Non,  ce  ne  serait  rien.  La  vérité  est  plus  grave. 

Il  descend  en  scène. 
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FORTINEL,  debout. 

Sapristi!...  Tu  l'as  tué... 

LEFLEURI. 

Non,  c'est  lui  qui  m'a  gillé  1  un  monsieur,  que  je 
n'ai  jamais  vu!...  qui  n'est  même  pas  de  mes  amis!... 

FORTINEL,  intéressé. 

Gomment  cela  s'est-il  passé? 

LEFLEURI. 

J'ai  entendu  éternuer  dans  le  placard. 

FORTINEL. 

N'éternuez  jamais. 

LEFLEURI. 

Je  me  précipite,  j'ouvre.  Le  monsieur  était  là,  au 
milieu  des  robes  de  Chiquita.  Nous  nous  sommes  un 
instant  mesurés  du  regard  (il  avait  environ  \  m.  60), 
muets  tous  les  deux.  Enfin,  comme  ce  silence  était 
intolérable  :  «  Monsieur,  lui  ai-je  dit,  quand  vous 
voudrez.  »  —  «  Monsieur,  —  m'a-t-il  répondu,  —  tout 
de  suite.  »  Il  est  descendu  du  placard,  il  m'a  envoyé 
une  formidable  paire  de  gifles,  aller  et  retour  et  il 
est  sorti,  sans  que  ma  stupeur  m'ait  permis  de  placer 
un  mot. 

FORTINEL. 

Tiens,  c'est  une  idée.  J'ai  quelquefois  été  surpris 
dans  un  placard,  jamais  je  n'avais  songé... 

LEFLEURI. 

Tu  comprends  que  les  choses  ne  peuvent  pas  en 
rester  là.  Tu  es  président  du  Cercle  de  l'escrime 
française,  arbitre  des  affaires  d'honneur,  enfin  très 
décoratif;  je  te  prie  d'être  mon  témoin. 

FORTINEL. 

Où  demeure  ton  adversaire  ? 


ACTE    PREMIKR  11 

IwEFLEUIlI. 

Je  n'en  sais  rien.  Ghiquita  n'a  pas  voulu  me  don- 
ner son  nom.  Jo  compte  sur  toi  pour  m'aider  à  le 
retrouver. 

FORTINEL. 

Diable  ! 

LEFLEURI. 

Tu  es  avocat  —  même  avocat  célèbre.  Ta  profes- 
sion justifie  certaines  investigations  que  la  mienne 
m'interdit  absolument. 

[fortinel. 
Et  quand  je  l'aurai  trouvé? 

LEFLEURI. 

Tu  nous  arrangeras  un  duel^  —  un  vrai.  Je  ne 
veux  pas  d'excuses. 

FORTINEL. 

Entendu  ;  quoique  l'état  de  témoin  ait  perdu  de 
son  agrément,  depuis  que  l'on  a  laissé  tomber  en  dé- 
suétude l'usage  du  déjeuner. 

LEFLEURI. 

Tâche  qu'on  se  batte  au  pistolet.  Je  suis  de  pre- 
mière force. 

FORTINEL. 

Voilà  pour  le  service  ;  arrive  aux  renseignements. 

Fortinel    s'assied    sur  lo    pouf.    Lefleuri    sur   la     chaise  à 
droite  de  la   table. 

LEFLEURI. 

Je  pense  à  marier  ma  fille,  ou  plutôt,  ce  qui  est 
plus  exact,  ma  fille  pense  à  se  marier.  Tune  connais 
pas  Suzanne? 

FORTINEL. 

Non.  Tu  as  toujours  négligé  de  me  présenter  à  elle. 
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LEl'I-EURI. 

Oli  !  il  ne  faut  pas  m'en  vouloir,  autant  moi  je  me 
lie  facilement^  autant,  quand  il  s'agit  de  ma  fille,  je 
suis  diflicile  sur  le  choix  des  relations. 

KOUTINEL. 

Merci,  mon  vieux. 

Il  se  Uve  et  serre  la  main  de  Lcfleuri. 
LEFLEURI,  le  faisant  asseoir. 

Oh  !  je  le  dis  ça  en  camarade  ;  tu  ne  vas  pas  te 
vexer.  Eh  bien  !  Suzanne  est  une  petite  nature  très 
indépendante  ;  elle  a  toujours  fait  tout  ce  qu'elle  a 
voulu;  j'ai  trouvé  ça  plus  agréable  pour  elle. 

FORTINEL. 

Et  plus  commode  pour  toi. 

LEFLEURI. 

Oui.  D'ailleurs  j'ai  placé  auprès  d'elle  Pauline,  une 
nièce  à  moi,  qui  n'a  pas  le  sou  ;  c'est  comme  une 
gouvernante  que  je  ne  suis  pas  obligé  de  rétribuer  ; 
en  famille,  il  faut  bien  s'entr'aider  ;  Pauline  a  quel- 
ques années  de  plus  que  ma  fille,  c'est  une  personne 
très  sûre. 

FORTINEL. 

Parfait. 

LEFLEURI. 

Or  Suzanne  m'a  fait  part  de  son  désir  de  se  ma- 
rier avec  un  jeune  homme  qui  est,  paraît-il,  le  fils 
d'un  de  tes  clients. 

FORTINEL. 

Gomment  s'appelle-t-il? 

LEFLEURI. 

Montignac. 

FORTINEL. 

Bob  de  Montignac  ? 
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LEFLEURI. 

Non...  Robert. 

FORTINEL. 

C'est  la  même  chose...  un  brun,  très  chic? 

LEFLEURI. 

Ah  !  je  n'en  sais  rien;  je  ne  l'ai  jamais  vu.  Il  s'est 
rencontré  avec  ma  fille,  cet  été,  à  la  campagne,  chez 
ma  cousine  de  Crécy-Macé  tandis  que  j'étais  forcé 
par  mes  affaires... 

FORTINEL,  l'interrompant. 

D'aller  à  Cabourg  avec  Ghiquita. 

LEFLEURI..   ennuyé. 

Ah  !  tu  as  appris  ? 

FORTINEL. 

Faut-il  être  notaire  pour  croire  qu'on  peut  se  ca- 
cher à  Cabourg  ! 

LEFLEURI. 

Parle-moi  de  Montignac, 

FORTINEL. 

Je  le  connais  beaucoup.  Le  petit  Montignac  c'est 
tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  en  article  de  Paris  sjiortif 
et  nouveau  jeu.  Un  fidèle  du  cercle  de  l'escrime.  11 
tire  passablement;  trois  cent  mille  de  rentes  au  moins, 
en  a  eu  cinq  cent  mille...  a  mangé  les  deux  cent  mille 
manquants  avec  des  maîtresses  dont  la  plus  chère 
fut  une  nommée  table  de  Baccarat;  s'est  rangé,  ne 
joue  plus;  au  physique,  pas  mal;  conduit  avec  chic, 
s'habille  comme  un  gentleman  et  s'exprime  volon- 
tiers comme  un  jockey  pour  être  dans  le  train  ;  au 
moral,  se  pique  de  ne  pas  avoir  de  cœur  pour  un 
louis;  enfin I  un  charmant  garçon. 


U  LA    POIRE 

LEFLEURI,  qui  a  approuvé  de  la  tète  ce  qu'il  vient  d'enten- 
dre. Il  se  lève. 

Très  bien,  parfait.  Il  n'y  a  que  le  cœur...  mais 
puisqu'il  veut  épouser  Suzanne  qui  est  moins  riche 
que  lui,  c'est  qu'il  l'aime.  Il  me  fallait  un  gendre 
qui  ne  me  gênât  pas  pour  continuer  ma  petite  vie  de 
notaire  bien  moderne. 

FORTINEL,  debout. 

Tu  ne  dételleras  donc  jamais  ? 

LEFLEURI. 

Si,  si,  plus  tard...  quand  j'aurai  ton  âge. 

FORTINEL. 

Nous  sommes  de  la  même  année. 

LEFLEURI. 


Par  exemple. 
Je  plais  encore  1 
A  qui  ?  seigneur  !. 


FORTINEL. 


LEFLEURI. 


FORTINEL. 

Mais  à  des  femmes  du  monde.  J'ai  un  truc  qui 
prend  quelquefois  et  qui  me  renseigne  toujours.  Je 
fréquente  les  magasins  de  nouveautés,  les  exposi- 
tions. Dernièrement  j'ai  ébauché  une  aventure  dans 
un  tea-room  avec  une  femme  délicieuse...  je  lui  ai 
pincé  le  coude,  c'est  ça  mon  truc.  Elle  a  ri,  donc  ça 
a  pris.  Elle  est  montée  en  voiture;  il  pleuvait,  j'étais 
à  pied  ;  impossible  de  la  suivre,  mais  je  la  retrouve- 
rai. 

LEFLEURI. 

Mon  pauvre  vieux!...  En  es-tu  là? 
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FORÏINEL. 

Gomment? 

LEFLEURI. 

Et  c'est  toi  qui  te  moquais  de  moi  tout  à  l'heure 
parce  que  je  crois  à  Ghiquita^  cette  femme  char- 
mante. 

EORTIXEL. 

Gomment,  encore  ? 

LEFLEURI. 

C'est-à-dire  que  j'y  ai  cru  jusqu'au  placard.  Depuis 
le  placard,  j'ai  des  doutes. 

Entre  Suzanne  do  droite,  2*  plan. 

SCÈNE  IV 
Les  Mêmes,  SUZANNE. 

LEFLEURI. 
Chut  !  voilà  ma  fille.  (ll  ombrasse  Suzanne  sur  le  front,) 

Bonjour,  Suzette. 

SUZANNE. 

Bonjour,  papa. 

FORTINEL,  à  part. 

Sapristi!  la  petite  femme  du  tea-room. 

SUZANNE,  à  part. 

Ahl  Bah!  le  Monsieur  du  tea-room. 

LEFLEURI. 

Ma  chérie,  je  te  présente  mon  vieil  ami  Fortinel, 
l'illustre  avocat.  Je  vous  laisse  un  instant  ensemble... 
le  temps  de  me  faire  voir  à  l'étude...  Il  est  bon  de 
donner  aux  clercs  l'exemple  du  travail. 

Il  sort  à  gauche. 


16  LA    POIRE 

SCÈNE   V 

FORTINEL,  SUZANNE,  puis  LEFLEURI. 

FORTINEL,  à  part. 

Sapristi  de  sapristi  !  C'était  la  fille  de  Lefleuri  ! 
(Haut.)  Mademoiselle!... 

SUZANNE,  elle  essa3'e  d'abord  de  se  contenir. 

Monsieur  !... 

Mais  elle  n'y  tient  plus  ot  éclate  de  rire,  ce  qui  augmente 
l'embarras  de  Fortinel.  Elle  est  assise  sur  le  pouf. 
FORTINEL,  à  part. 

Et  moi  qui  ai  été  raconter  à  son  père!...  (il  reste 

un  instant  silencieux,  ne  sachant  que  faire  de  son  person- 
nage. Suzanne  rit  toujours.)  Elle  Se  moque  de  moi...  je 
vais  m'en  aller...  c'est  ce  que  j'ai  de  mieux  à  faire. 

Il  remonte  à  gauche  de  la  table. 
SUZANNE,  arrêtant  Fortinel. 
Monsieur...    (Petlt  à  petit  elle    arrête  son    rire  qui  cepen- 
dant   lui  revient  de  temps   en  temps  malgré  elle.)   Monsieur 

Fortinel!...  Je  vous  demande  pardon.  Restez. 

Elle  est  debout. 
FORTINEL. 

Mademoiselle,  je  ne  sais  si  je  dois...  l'accueil  que 
vous  me  faites,  et  que  je  mérite  du  reste...  car  je  vous 
(lois  des  excuses... 

SUZANNE. 

Eh  bien,  si  vous  m'en  devez,  faites-en. 

Elle  s'assied  près  du  guéridon. 
FORTINEL. 

Soyez  assuréeque  je  regrette  un  geste  involontaire... 
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malencOnlrfiUX.  (Suzanne  recommence  à  rire.  Fortinel  reste 

interdit.)  Mademoiselle... 

SUZANNE,  riant. 

Vous  êtes  si  amusant!...  L'autre  jour,  dans  le  tea- 
room,  quand  vous  avez  fait  ce  «  geste  involontaire  », 
vous  aviez  une  si  drôle  de  pomme  ! 

FORTINEL,  balbutiant  et  ahuri. 

De  pomme  ?  Moi! 

SUZANNE. 

Evidemment  !  C'est  pas  votre  canne.  Alors,  ça 
vous  fait  un  grand  plaisir  de  pincer  le  coude  des  pas- 
sants ? 

FORTINEL. 

Mais...  mademoiselle...  (a  part.)  Singulière  jeune 
fille  ! 

SUZANNE. 

Si  je  m'attendais  à  vous  rencontrer  ici...  chez  mon 
père. 

FORTINEL. 

Par  exemple,  je  ne  m'y  attendais  pas  non  plus; 
alors  vous  ne  lui  avez  rien  dit,  à  votre  père  ? 

SUZANNE. 

Moi  ?...  à  lui?  Tu  ne  voudrais  pas. 

FORTINEL,  effaré,  à  part. 

C'est  qu'elle  me  tutoie.  (liant.)  C'est  vrai,  ça  n'est 
d'aucune  utilité. 

SUZANNE. 

N'est-ce  pas  ?  Cela  l'aurait  peut-être  troublé.  J'ai 
pour  principe  de  m'occuper  moi-même  de  ce  qui  me 
concerne. 

FORTINEL. 

Vous  avez  bien  raison. 
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SUZANNE. 

Je  fais  ce  qui  me  plaît.  La  Bastille  est  prise.  On 
est  libre. 

FORTINEL. 

Il  est  certain  que  la  Bastille... 

SUZANNE. 

Je  suis  assez  grande  pour  me  défendre. 

FORTINEL. 

Evidemment. 

SUZANNE^  riant. 

Surtout  contre  un  ennemi  aussi  peu  redoutable. 

FORTINEL. 

Surtout  contre...  Ah!  permettez!... 

LEFLEURI,   rentrant  de  l'étude. 

Les  affaires  marchent  très  bien,  très  bien...  Beau- 
coup de  monde  à  l'étude.  Théophilo  est  un  garçon 
précieux.  Je  veux  frapper  un  grand  coup.  Tu  vas 
traverser  l'étude  avec  moi.  Je  dirai  que  j'ai  travaillé 
toute  la  matinée,  avec  maître  Fortinel.  Arrive. 

FORTINEL,  s'inclinant  devant  Suzanne. 

Mademoiselle... 

SUZANNE. 

Monsieur... 

FORTINEL,  à  part. 

Bien  moderne  cette  jeune  fille. 

Les  deux  hommes  remontent. 
LEFLEURI. 

Eh  bien  !  tu  as  cau.sé  avec  Suzanne  ;  comment  la 
trouves-tu  ? 

FORTINEL. 

Charmante. 
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LEFLEURI. 

Oui.  J'ai  eu  l'air  de  ne  pas  rn'occuper  d'elle,  mais 
j'ai  toujours  surveillé  son  éducation  de  haut. 

FORTINEL. 

Ça  se  voit. 

Sortent  Fortinel   et  Lefleuri  par   l'étude. 

SCÈNE  VI 

SUZANNE,  PAULINE. 

Pauline  est  entrée  à  droite,  1''''  plan,   pendant  les  dernières 
répliques.  Elle  reconnaît  Fortinel. 

PAULINE. 

Le  monsieur  du  tea-room  ! 

SUZANNE. 

Oui!  c'est  maître  Fortinel,  le  célèbre  avocat  qui 
ne  plaide  que  pour  les  divorces  ou  les  séparations, 
et  toujours  pour  les  femmes. 

PAULINE. 

Tu  as  dû  être  bien  embarrassée  en  te  rencontrant 
tout  à  coup  avec  lui. 

SUZANNE. 

Embarrassée  ?  moi  ?  pourquoi  donc  ?  C'est  lui,  au 
contraire,  qui  ne  savait  où  se  mettre.  Je  crois  que 
je  n'ai  jamais  tant  ri. 

PAULINE. 

C'est  égal,  nous  ne  retournerons  plus  dans  des 
endroits  aussi  mal  fréquentés.  J'ai  eu  tort  de  consen- 
tir à  t'v  mener.  C'est  bien  la  dernière  fois. 
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SUZANNE. 

Ce  n'est  pas  la  dernitlre  fois  du  tout.  Tu  grognes 
en  rentrant,  mais  tu  as  ri  autant  que  moi. 

PAULINE. 

C'est  possible,  mais  la  confiance  dont  ton  père 
m'a  honorée... 

SUZANNE. 

Papa!  laisse  donc!...  Il  est  Lien  trop  actionné  à 
faire  la  fête  pour  s'occuper  île  ces  détails. 

PAULINE. 

Ah  !  le  fait  est!... 

SUZANNE. 

Ne  prends  pas  des  airs  consternés.  Papa  est  vieux, 
il  faut  qu'il  s'amuse  !  Il  a  joliment  raison.  (Elle  des- 
cend vers  Pauline.)  Tu  es  suflfoquée,  ma  pauvre  Pauline. 
Tu  n'étais  pas  née  pour  voir  tout  cela  et  les  vingt 
ans,  que  tu  as  vécu  dans  ton  couvent,  ne  t'avaient 
pas  préparée... 

PAULINE. 

Oh  1  pas  préparée  du  tout. 

SUZANNE. 

Au  fond  cela  ne  t'ennuie  pas,  tout  ça  ;  cela  te  suf- 
foque, mais  cela  ne  t'ennuie  pas.  Tu  n'es  pas  si  ca- 
momille que  tu  en  as  l'air.  Encore  un  peu  et  tu  y 
prendras  goût. 

Elle  passe  à  droite  et  se  met  à  califourchon  sur  la  chaise 
près  du  guéridon. 

PAULINE. 

Ce  serait  malheureux.  Ces  goûts  ne  conviennent 
guère  quand  on  n'a  pas  de  fortune  et  j'avoue  que  je 
ne  serais  pas  fâchée... 
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SUZANNE. 

De  me  plaquer  ? 

PAULINE. 

Plaquer  ? 

SUZANNE. 

Lâcher,  quitter  -à  tu  préfères. 

PAULINE. 

Non,  —  «le  mener  une  existence  plus  calme. 

sr/ANXE. 

Gela  revient  au  même.  Eh  bien!  rassure-toi.  Je 
vais  bientôt  convoler. 

PAULINE. 

Ah!  M.  .le  Montignac?... 

SUZANNE. 

Va  venir  aujourd'hui  même  demander  ma  main  à 
papa.  C'est  convenu.  Même,  il  devrait  être  ici, 
l'heure  tape. 

PAULINE. 

C'est  décidé?  Tu  as  bien  rélléchi? 

SUZANNE,  se  levant. 

Oui.  Et  comme  je  ne  vois  pas  quelles  raisons  papa 
pourrait  avoir  de  refuser... 

PAULINE,  hésitant. 

Je  le  souhaite,  si  tu  le  désires,  mais  à  vous  deux... 

SUZANNE. 

Parle!... 

PAULINE. 

M.  de  Montignac  est-il  bien  miir  pour  le  mariage?.  . 
Vous  allez  être  terriblement  dans  le  train. 

SUZANNE. 

N'aie  pas  peur.  Je  connais  la  voie. 
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SCÈNE  VII 

Les  Mêmes,  MONTIGNAG. 

MONTIGNAG,   il  osl  entré,  introduit  par  un  domestique. 

Mesdeuioiselles,  ne  cherchez  pas  mes  hommages, 
ils  sont  à  vos  pieds. 

SUZANNE,  allant  à  lui  *. 

Bonjour,  Bob. 

MONTIGNAG. 

Bonjour,  adorable  Suzzy.  Bonjour,  exemplaire  Pau- 
line. Je  franchis  avec  émotion  le  seuil  de  votre  antre, 
ma  chère  Suzanne. 

PAULINE. 

C'est  vrai,  vous  n'avez  pas  été  présenté  à  M.  Le- 
lleuri? 

MONTIGNAG. 

Non,  et  cela  est  devenu  indispensable,  puisque 
je  vais,  aujourd'hui  même,  déclamer  le  topo  pour  le 

bon  motif,  (inspectant  le  mobilier.)  Gentil,  chez  VOUS,  (il 
désigne  un  tableau  qui  se  trouverait   aux  fauteuils  de  balcon.) 

Joli  ça...  C'est  un...  chose...  machin...  comment 
donc?...  J'appréhendais  de  m'asseoir  dans  du  rouge 
et  or,  et  d'avoir  un  Trouillebert  devant  l'œil  ! 

SUZANNE. 

Pas  du  tout,  mon  cher  Bob.  Papa  est  notaire,  mais 
il  a  des  amis  qui  ont  du  goût. 

MONTIGNAG. 

Et  surtout  une  fille  pas  cachemire,  voilà  la  force. 
Je  suis  de  plus  en  plus  enchanté  de  votre  décision  et 

*  Pauline,  Montignac,   Su;:anne. 
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j'ailiâte  d'avoii'  le  liochenient  favorable  du  paternel. 
On  fera  un  ménage  épatant  nous  deux. 

SUZANNE. 

Moi  je  crois  aussi.  C'est  Pauline  qui  est  plus  in- 
quiète. 

MONTIGNAG,   à  Pauline. 

Pas  gentil  I  ça. 

Pauline. 
Je  crains  seulement  que  vous  ne  soyez  pas  très... 

MONTIGNAG. 

Très? 

PAULINE. 

Très  mûr  pour  le  mariage. 

MONTIGNAG. 

Non,  mademoiselle  l'auline,  je  ne  suis  pas  mûr. 
C'est  plein  de  sens,  ce  que  vous  dites  là.  Suzanne 
non  plus  n'est  pas  mûre,  heureusement. 

PAULINE. 

Je  sais  bien  que  l'amour... 

MONTIGNAG. 

Vous  errez,  ma  bonne  demoiselle.  Ce  n'est  pas  «;a 
du  tout,  mais  du  tout.  L'amour  c'est  coco,  c'est  pom- 
pier, c'est  Louis-Philippe,  c'est  «  papa-maman,  »  c'est 
tout  ce  que  vous  voudrez,  mais  c'est  pas  nous.  N'y  a 
plus  d'amour.  N'est-ce  pas,  Suzette  ? 

SUZANNE. 

Evidemment. 

MONTIGNAG. 

Si  on  s'aimait,  on  se  fuirait  comme  le  feu.  — Voilà 
l'effet  que  ça  nous  produit. 

PAULINE. 

Plus  d'amour  !  I 
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MONTIGNAC. 

C'est  comme  j':ii  l'iionneur...  Gupidon,  dieu  badin, 
petites  ailes  dans  le  dos,  derrière  rose,  carquois,  llè- 
ches,  adieu,  adieu!  Il  y  en  aurait  un  qui  s'en  lasse- 
rait le  premier.  Alors  l'autre  se  ferait  du  gros  cha- 
grin. Guitare,  romance,  soupirs,  fiche-à-l'eau,  roman 
feuilleton,  bonsoir! 

PAULINE. 

Puisque  vous  ne  vous  aimez  pas,  pourquoi  vous 
mariez-vous  ? 

su /ANNE. 

Oh  !  cela  te  paraîtra  si  étonnant! 

MONTIGNAC. 

Il  faut  lui  former  le  jugement  à  cette  petite,  la  pré- 
parer aux  luttes  do  la  vie.  (ils  s'asseyent.  Pauline  sur  le 
pouf,  Montignac  sur  le  coin  de   la  table,  Suzanne  sur  la  chaise 

près  du  guéridon,)  On  s'épouse   parce  qu'on  est  pari- 
siens tous  les  deux  et  bien  modernes. 

SUZANNE. 

On  s'épouse  parce  qu'on  se  plaît,  qu'on  a  les  mê- 
mes idées  et  qu'on  ne  s'aime  pas... 

MONTIGNAC. 

Et  qu'on  se  trouve  assez  bien  tout  de  même  pour 
aller  faire  ensemble,  en  Egypte,  un  voyage  de  trois 
mois,  histoire  d'embêter  les  Anglais.  —  Voilà! 

PAULINE. 

Ce  n'est  pas  sérieux. 

MONTIGNAC. 

Pas  sérieux.  Ah  !  ne  condaumez  pas  d'un  mot,  la 
plus  admirable  fornmle  du  mariage,  la  seule  qui 
puisse  sauver  du  discrédit,  cette  institution  démodée. 
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Que  souhaitons-nuus?  Viviu  auprès  l'un  de  l'iiutie, 
non  pas  bouclés  l'un  à  l'autre. 

SUZANNE. 

Rester  soi-uièine. 

MOXTIGNAG. 

Garder  sa  petite  valeur  personnelle. 

SUZANNE. 

Supprimer  l'amour. 

MONTIGXAG. 

Cette   vieille   canaille  d'amour.  Avec  l'amour  on 
devient  jaloux. 

SUZANNE. 

On  souffre. 

MONTIGNAG. 

On  se  fait  de  la  bile. 

SUZANNE. 

On  devient  laide. 

MONTIGNAG. 

On  est  idiot. 

SUZANNE. 

N'en  parlons  plus. 

MONTIGNAG. 

N'en  parlons  plus  jamais. 

SUZANNE. 

Se  plaire  et  ne  pas  s'aimer,  tout  est  là. 

MONTIGNAG. 

Ça  y  est  !  c'est  ça  !  c'est  pr3t  pour  la  gravure  ! 

SUZANNE. 

Nous  sommes  d'accord  absolument. 
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MONTIGNAGj  so  levant    et  prenant  Suzanne    par  la  main. 

On  s'est  regardé  dans  l'œil,  on  s'est  promené  au 
clair  de  la  lune... 

SUZANNE,   debout. 

On  est  resté  froids  tous  les  deux... 

MONTIGNAC. 

Alors  on  s'est  trouvé  épatants...  Ces  sensations-là, 
(;à  ne  se  retrouve  pas. 

SUZANNE. 

Pourtant  je  le  trouve  très  gentil 

MONTIGNAC. 

Je  la  trouve  charmante.  Ça  permet  un  gros  caprice 
comme  entrée  de  jeu...  On  marche!... 

PAULINE,    debout. 

Ecoutez,...  depuis  deux  ans  que  je  suis  auprès  de 
Suzanne,  je  m'habitue  à  ne  pas  m'étonner  de  grand'- 
chose,  mais  j'avoue  que  cette  fois-ci  !  —  Plus  d'a- 
mour... A  notre  âge!...  Alors  quand? 

MONTIGNAC. 

Jamais  ! 

SUZANNE. 

Ça  t'étourdit? 

MONTIGNAC. 

Faut  pas  tomber  par  terre.  Asseyez-vous. 

PAULINE. 

Ah  I  je  veux  bien. 

Elle  s'assied  sur   le  pouf. 
SUZANNE. 

Ça  l'effare,  parce  qu'elle,  au  contraire,  est  si  papil- 
lon bleui 
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MONTIGNAC. 

Il  en  faut  dans  tous  les  genres.  Mademoiselle  Pau- 
line perijétue  l'ancienne  tradition.  C'est  très  méri- 
toire. Maintenant  la  conférence  est  terminée,  ma  pe- 
tite enfant;  je  blague,  vous  savez,  maisj'ai  une  grosse 
amitié  pour  vous.  Où  est  maître  Lefleuri  de  Bojardin 
notaire  ?  (suzanne  sonne.)  Je  serais  aise  de  m'incliner. 

Un  domestique  entre. 
SUZANNE. 

Priez  mon  père  de  venii*. 

Le  domestique  sort. 
MONTIGNAC. 

Il  est  prévenu? 

SUZANNE. 

Oui. 

MONTIGNAC. 

Alors,  ça  ne  va  pas  traîner? 

Montignac  passe  à  droite. 
SUZANNE. 

Je  l'espére  bien.  (Bas  à  Pauline.)  Gomment  le  trou- 
ves-tu '? 

PAULINE,  sans   hésitation. 

Très  bien,  plein  d'idées  fausses,  mais  très  Inen. 
(Suzanne  rit.)  Cela  te  fait  rire? 

SUZANNE. 

Je  n'rspérais  pas  qu'il  t'aurait  plu  aussi  vite,  (a 
Montignac.)  Devinez  ce  que  me  dit  Pauline...  Elle  vous 
trouve  très  bien. 

MONTIGNAC 

Je  n'ai. jamais  dit  qu'elle  manquât  de  goût! 

Entre  Lefleuri. 
Pauline,   Suzanne,  Montignac. 
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SCÈNE   YIII 
Les  Mêmes,  LEFLEURI. 

LEFLEURI,  à  Suzanne. 

Tu  m'as  fait  appeler? 

SUZANNE*. 

Père_,  je  te  présente  M.  Roliert  de  ^lontignac. 

LEFLEURI,  bondissant. 

L'homme  du  placard  !  ! 

MONTIGNAG,   id. 

Le  vieux  de  Chiquita  !  I 

LEFLEURI. 

Je  vous  rencontre,  enfin  I 

MONTIGNAG,   calmo. 

Vous  me  rencontrez.    Il   n'y    a  pas  à  dire,    non. 
Vous  me  rencontrez. 

SUZANNE,  étonnée. 

Vous  vous  connaissez  ? 

LEFLEURI. 

Si  je  le  connais  ! 

MONTIGNAG. 

Bien  peu.  Nous  nous  connaissons  bien  peu. 

LEFLEURI. 

Et  c'est  cet  individu  qui  veut  t'épouser  ? 

MONTIGNAG. 

L'individu,  c'est  moi. 

*  Pauline,   Leflouri,    Suzanne,    Montignac. 
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LEFLET-RI. 

Sais-tu  ce  qu'il  a  fait  à  ton  père? 

MONTIGNAG. 

Elle  ne  le  sait  pas.  Gomment  voudriez-vous  qu'elle 
le  siU  !  A  votre  place^  moi,  je  fermerais. 

LEFLEURI. 

A  ton  père!!   un  homme    d'âge!...  un  homme  sé- 
rieux !  un  notaire  !... 

SUZANNE. 

Eh  bien  !  Qu'est-ce  qu'il  t'a  fait? 

MONTIGNAG,   à  Leflouri. 

Je  vous  assure  que  vous  avez  tort. 

LEFLEURI. 

Il  l'a  giflé!    Ton  père!! 

MONTIGNAG. 

Oh!  par  hasard  !... 

LEFLEURI,  allant   à  Montignac*. 

Sortez,  monsieur,  sortez  ! 

MONTIGNAG. 

Quand  nous  serons  bons  amis  I 

LEFLEURI. 

Je  vous  enverrai  mes  témoins. 

MONTIGNAG. 

Je  les  recevrai  avec  plaisir.  Ç4a  doit  être  des  gens 
très  bien. 

LEFLEURI. 

Nous  nous  battrons  au  pistolet,  monsieur. 

MONTIGNAG. 

Non! 

*  Paulinô,  Suz.  Letl.  Mont. 

2. 
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LEFLEURI. 

Si! 

MONTIGNAG. 

Impossible  I  Puisque  je  vais  épouser  votre  fille. 

LEFLEURI. 

Jamais,  monsieur,  jamais. 

MONTIGNAC. 

Mais  si!  je  vous  offre  mes  excuses...  dans  ces  cas- 
là,  ça  se  fait. 

LEFLEURI. 

Je  n'en  veux  pas. 

MONTIGXAG. 

Gela  ne  fait  rien,  je  vous  les  laisse. 

LEFLEURI,    remontant. 

Sortez  I 

MONTIGNAC,   remontant. 

Je  veux  Lien...  parce   que  vous  êtes  en   colère... 
mais  je  vous  préviens  que  je  reviendrai...  Monsieur... 

Il  tend  la  main  à  Leâeuri. 
LEFLEURI,  hors  de  lui. 

Heinl... 

MONTIGXAG. 
Gomme  vous  voudrez,  (passant  devant  Suzanne.)  NouS 

nous  épouserons.  N'est-ce  pas,  mademoiselle? 

SUZANNE. 

Oui,  mon.sieur  ! 

LEFLEURI. 

Suzanne.  Je  te  défends!... 

MONTIGNAC. 

C'est  convenu. 

Il  sort.  Suzanne  passe  à  gauche. 
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SCÈNE  IX 

LEFLEURI,  SUZANNE,  PAULINE. 

LEFLEURI,   tombant  sur  le  pouf. 

Quel  aplomb  !  quelle  audace  !  Un  verre  d'eau, 
Pauline.  Et  toi  ma  fille  qui  te  permets...  La  jeunesse 
de  nos  jours  a  perdu  le  sentiment  des  convenances... 
elle  a  perdu  le  respect,  elle  a  perdu... 

Il  boit  lo  verre  d'eau  que  Pauline  lui   a  préparé. 
SUZANNE. 

Toi,  papa,  tu  as  perdu  ton  calme.  C'est  très  mau- 
vais, c'est  défendu  par  le  médecin'. 

LEFLEURI. 

Je  le  sens  parbleu  bien!  on  ébranle  la  santé  avec 
ces  émotions,  (se  levant.)  C'est  égal,  à  quelque  chose 
malheur  est  bon...  J'ai  retrouvé  ce  moineau-là  au 
moment  où  je  m'y  attendais  le  moins.  Je  vais  de  ce 
pas  chez  Fortinel  et  je  ne  suis  qu'un  maladroit  si 
demain,  à  la  première  heure,  je  ne  lui  casse  pas  une 
patte  à  ton  Montignac  ! 

SUZANNE,  assise  sur  le  canapé. 

Pourquoi  crier  si  fort,  puisque  tu  dois  finir  par  lui 
donner  ta  fille. 

LEFLEURI. 

Jamais,  tu  m'entends,  jamais  ! 

SUZANNE. 

Ce  serait  la  première  fois  que  tu  me  résisterais. 

LEFLEURI. 
Suzanne,    viens    ici  (   (Suzanne    so   lève  et   vient  à    lui.) 

*  Suz.  Lefl.   Pauline. 


:{2  LA    POIRE 

Ecoute,  ma  petite  Suzanne.  J'ai  été  le  meilleur  des 
pères,  je  ne  me  suis  jamais  occupé  de  toi.  Tu  as 
toujoui's  fait  tout  ce  que  tu  as  voulu  Alors,  tu  ne 
sais  pas  comment  je  suis  quand  je  dis  non.  Eh  bien, 
regarde-moi  :  cette  fois,  ça  y  est,  j'ai  dit  non  et  non  ; 
—  ça  sera  non. 

SUZANNE. 

Si  et  si,  ça  sera  si. 

LEFLEURI. 

Suzanne  I 

SUZANNE. 

Papa  ! 

LEFLEURI. 

Je  me  laisserais  plutôt  faire  des  sommations.  Tu 
épouseras  qui  tu  voudras... 

SUZANNE. 

J'épouserai  Bob. 

LEFLEURI. 

N'importe  qui,  entends-tu,    n'importe  qui  et  d'a- 
vance je  consens;  mais  celui-là,  jamais! 

Il   remonte. 
SUZANNE,  remontant. 

Mais  papa.... 

LEFLEURI. 

Encore  une  fois,  non.  Et  puis  en  voilà  assez  ! 

Il  sort,  deuxième  plan  à  droite. 

SCÈNE  X 
SUZANNE,  PAULINE,  MONTIGNAC. 

SUZANNE. 

Voilà  (jui  s'appelle  ne  pas  avoir  de  veine.  Il  n'y  a 
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qu'un  homme  à  Paris  qui  ait  gitlo  paimet  c'est  celui- 
là  que  je  veux  épouser*. 

PAULINE. 

Ma  pauvre  Suzanne,  tu  n'as  plus  qu'à  en  faire  ton 
deuil. 

SUZANNE. 

Tu  ne  t'imagines  pas  que  je  vais  céder  à  un  caprice 
de  papa. 

PAULINE. 

Cependant... 

SUZANNE. 

Ah  !  bien!  tu  ne  ine  connais  pas... 

PAULINE. 

Qu'est-ce  que  tu  vas  faire  ? 

SUZANNE. 

Je  n'en  sais  rien  encore.  Il  faut  que  je  voie  Bob 
tout  de  suite.  Je  vais  lui  écrire. 

Elle  remonte  à  gauche  et  s'assied  derrière   la  table. 
PAULINE. 

Je  ne  peux  pas  te  le  permettre;  ce  ne  serait  pas 
convenable. 

SUZANNE. 

Tu  as  raison.  Tu  vas  aller  chez  lui. 

PAU'LINE. 

Moil 

SUZANNE. 

Naturellement.  Tu  me  l'enverras  immédiatement. 

PAULINE. 
Ce  n'est    pas    possible.     (Entre    Montignac.)    Ah  !    le 

voici**  ! 

*  Siiz.  Pauline. 

**  Suz.  Mont.  Pauline. 
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MONTIGNAG. 

C'est  re-moi. 

PAI'LINE,  à   part. 

Je  préfère  cela. 

SUZANNE,  se  lève  et  descend  en  scène. 

[_  Je  vous  envoyais  chercher. 

MONTIGNBG. 

Inutile.  Je  suis  lin  comme  un  cheveu.  C'est  comme 
si  j'avais  assisté  à  la  scène  de  famille.  Après  mon 
départ,  potin  en  règle.  «  Mon  gendre,  ce  polisson-là  ? 
Plus  souvent  I  >>  Froide  résistance  de  Suzanne  qui 
déclare  que  Bob  sera  son  époux.  Fureur  croissante 
de  maître  Lelleuri,  sang  à  la  tète,  besoin  de  prendre 
im  peu  l'air.  Est-ce  bien  cela? 

SUZANNE. 

A  peu  près. 

MONTIGNAG. 

J'attendais  dans  la  rue.  Je  l'ai  vu  sortir.  Je  suis 
entré.  C'est  très  amusant. 

SUZANNE. 

Vous  êtes  gentil. 

Poignée  de  main. 
MONTIGNAG. 

Intelligent  surtout.  Vous  vous  en  apercevrez  tous 
les  jours  davantage.  Maintenant,  parlons  peu,  mais 
parlons  bien.  Je  n'ai  eu  jusqu'à  présent  avec  mon- 
sieur votre  père,  que  des  relations  plutôt  superfi- 
cielles. 

Suzanne    assise    sur    le   pouf.    Montignac   debout.    Pauline 
sur  la  chaise  près   du  guéridon, 
SUZANNE. 

A  propos,  où  VOUS  êtes-vous  connus  ? 
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MONÏIGNAG. 

Chut!...  Une  ligne  de  points...  mystère.  Vous  ne 
me  le  ferez  jamais  avouer.  Votre  papa  me  semble 
rageur,  mais  jamais  je  ne  manquerai  de  respect  à  ce 
bon  vieillard.  J'ai  le  respect  de  la  famille,  parce  que 
c'est  vieux.  On  n'en  fait  plus,  on  cherche  autre  chose. 
C'est  démodé,  mais  respectable.  Qu'il  vous  suffise  de 
savoir  que  nous  ne  sommes  pas  liés  intimement. 
C'est  donc  à  vous  de  prévoir  ce  qui  va  arriver.  Re- 
vlendra-t-il  sur  sa  décision  ? 

SUZANNE. 

Je  ne  le  crois  pas  !... 

MONTIGNAG. 

C'est  votre  avis,  (a  Pauline.)  Et  le  vôtre  ? 

PAULINE. 

C'est  aussi  le  mien.  Franchement  puisque  vous 
ne  vous,  aimez  pas,  vous  feriez  mieux  de  renoncer. 

SUZANNE. 

Tout,  excepté  cela. 

MONTIGNAG. 

A  la  bonne  heure  I  Voyons,  mademoiselle  Pauline, 
réfléchissez.  Je  ne  voulais  pas  me  marier,  j'ai  la 
chance  de  rencontrer  la  femme  idéale,  celle  qui  a  la 
même  vision  du  bonheur  que  moi,  celle  qui  a  des 
goûts  identiques  aux  miens... 

SUZANNE. 

Moi,  c'est  pareil.  C'est  une  veine,  c'est  neuf  au  bac, 
ça,  ma  chère. 

MONTIGNAG. 

Et  nous  nous  dirions  au  revoir  !  Le  piquant  de  ce 
mariage  sans  amour,  sera  tout  justement  que  nous 
allons  dépenser  les  trésors  d'adresse  des  amoureux 
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de  la  légende.  Or,  «ja,  It-nons  conseil.  Comment  met- 
tre à  la  raison  voire  digne  père  ? 

Il  s'assied  sur    la  chaise  à  droite  do  la  table. 
PAULINE. 

Faites  des  sommations. 

MONTIGKAC. 

Elle  va  bien,  la  petite  Pauline  !  c'est  elle  qui  nous 
conseille!...  malheureusement,  c'est  impossible;  j'ai 
fait  mon  droit,  moi,  dans  les  temps!  c'est  trop  long. 
Il  faudrait  attendre  la  grande  majorité.  Passons  à  au- 
tre chose. 

SUZANNE. 

C'est  vrai.  Il  faudrait  ({ue  je  fusse  émancipée. 

PAULINE. 

Jamais  mon  oncle  ne  consentira. 

MONTIUNAG. 

Naturellement.  Le  mariage  seul  vous  émanciperait 
de  plain-pied. 

SUZANNE. 

Rien  à  faire. 

PAULINE. 

Rien.  —  A  moins  d'un  mariage  fictif  de  Suzanne, 
—  suivi  d'un  divorce  immédiat.  Mais  ce  serait  ab- 
surde. 

MONTrONAC,  il  se  lève. 

C'est  la  petite  béguine  qui  a  trouvé  ça  !  !...  Epatant  I 
inouï!  rigolo!  Impossible  d'ailleurs,  mais  rigolo  tout 
plein. 

SUZANNE,    se   levant. 

Au  fait,  pourquoi  impossible? 

MONTIGNAG. 

Pour  trente  six  raisons. 
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PAULINE,  debout. 

Voyons,  Suzanne,  tu  ne  vas  pus  prendre  au  sérieux 
une  plaisanterie  1 

MONTIGNAG. 

Pauline,  vous  rougissez  de  votre  enfant!  c'est  très 
vilain.  — C'est  impossible  parce  que  jamais  personne 
de  convenable  ne  consentirait...  c'est  impossible  parce 
que  ma  petite  Suzette  est  trop  jolie,  et  que  ce  serait 
un  jeu  dangereux.  Il  n'y  a  plus  d'amour,  c'est  entendu, 
je  ne  suis  pas  jaloux,  mais  il  y  a  les  convenances... 
—  c'est  impossible  pour  tout  enûnl 

SUZANNE. 

Attendez I  II  m'en  pousse  un?.!... 

MONTIGNAG. 

Une  quoi? 

SUZANNE. 

Une  idée. 

MONTIGNAG. 

Une  autre  !  tant  mieux. 

SUZANNE. 

Non,  pas  une  autre,  la  suite  de  la  même.  Connais- 
sez-vous le  premier  clerc  de  mon  père  ? 

MONTIGNAG. 


Pas  du  tout. 
Théophile  ? 


PAULINE. 

SUZANNE. 


Il  adore  Pauline. 

PAULINE,   avec  reproche. 

Suzanne!... 

SUZANNE. 

Et  tu  m'as  avoué  que  toi-même...  (a  Montignac.)Théo« 
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phile  est  un  garçon  en  or;  il  ne  vous  inquiétera  pas, 
tellement  il  tire  peu  à  conséquence. 

Elle  sonne,   à  droite  de  la  clieminoe  et  regagne  sa  place. 
MONTIGNAG. 

Comment?  Vous  croyez? 

SUZANNE. 

Il  n'est  pas  de  notre  monde  !  Il  n'a  pas  le  sou.  (un 
domestique  paraît.)  Priez  monsieur  Théophile  de  venir 
ici. 

Le  domestique  sort. 
PAULINE,   inquiète. 

Qu'est-ce  que  tu  vas  faire? 

SUZANNE. 

Causer  avec  monsieur  Théophile,  cela  n'a  rien 
d'immoral. 

PAULINE. 

Et  après? 

SUZANNE. 

Peut-être  ton  bonheur  et  le  nôtre,  peut-être  rien  — 
nous  verrons. 

MONTIGNAG,  passant  à  gauche. 

Epatante,  ma  petite  fiancée  !  Tout  cela  ne  nous 
mènera  pas  à  grand'chose,  mais  c'est  de  la  vie  pari- 
sienne. C'est  du  Gyptout  pur...  Gyp!  Gyp!  hurrah! 

Théophile  entre,  porte  de  1  étude  et  reste  à  gauche  de  la 
table. 

SCÈNE  XI 

Les   Mêmes,   THÉOPHILE. 

THÉOPHILE. 

Vous  m'avez  fait  demander,  mademoiselle? 
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SUZANNE^  derrière  la   table. 

Mon  cher  Bob,  je  vous  présente  monsieur  Tliéopliile 
Belot,  le  premier  clerc  de  uion  père  *. 

THÉOPHILE,   rectifiant. 

Le  principal,  dites  :  le  principal. 

SUZANNE. 

Je  dirai  comme  vous  voudrez. 

THÉOPHILE. 

Cela  m'obligera. 

MONTIGNAC,    à  part. 

Il  me  semlile  que  je  l'ai  rencontré  quelque  part. 

SUZANNE,  présentant. 

Monsieur  Robert  de  Montignac,  mon  fiancé. 

THÉOPHILE. 

Enchanté,  monsieur.  Mais  s'il  s'agit  d'affaires,  il 
vaut  mieux  revenir  une  autre  fois.  Je  suis  très  occupé 
en  ce  moment.  Je  suis  sur  la  succession  «  veuve  Lé- 
zard. »  Les  héritiers  sont  là.  Ils  pleurent.  Il  vou- 
draient savoir  combien  elle  leur  a  laissé  par  tète,  la 
veuve  Lézard. 

MONTIGNAC,   qui   examine  attentivement   Théophile. 

Aidez-moi,  monsieur  Théophile.  Où  donc  vous  ai- 
je  vu? 

THÉOPHILE. 

Je  ne  sais  pas,  monsieur. 

MONTIGNAC. 

Je  me  suis  dit  tout  de  suite  en  vous  voyant  :  voilà 
une  bouillotte  de  connaissance  I 

THÉOPHILE. 

Vous  connaissez  ma  bouillotte?  Ma  foi,  monsieur, 

*    Mont.   Théop.  Suz.  Pauline. 
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cela  est  peu  probable.  J'ai  l'avantai^'e  d'avoir  souvent 
ouï  parler  de  vous.  Nous  ne  fréquentons  pas  les  mê- 
mes endroits.., 

MONTIGN'.\G. 

Qu'en  savez-vous? 

THÉOPHILE. 

D'aljord,  parce  que  cela  est  contraire  à  mes  prin- 
cipes; ensuite  parce  que  cela  coûte  trop  cher. 

SUZANNE,  lui  olTraut  un  siège. 

A.sseyez-vous,  monsieur  Théophile. 

THÉOPHILE. 

Mais...  les  Lézards. 

SUZANNE, 

Ils  se  chaufferont  au  poêle  de  l'étude. 

MONTIGNAC. 

Et  puis  cela  n'est  pas  moral,  cette  impatience  à  se 
partager  les  dépouilles  d'une  veuve. 

THÉOPHILE. 

Au  fait,  vous  avez  raison. 

Il    s'assied    sur  la    chaise,   à  droite  de  la  table.    Suzanne 
passe  à  gauche  et  va  à  Montignac*. 

SUZANNE,  bas   à  Montignac. 

Gomment  le  trouvez- vous  ? 

MONTIGNAC. 

Impayable. 

SUZANNE. 

Croyez- vous  qu'il  fera  l'affaire? 

MONTIGNAC. 

Peut-être. 

Il  s'assied  sur  le  coin   de  la  table,  Suzanne  sur  le  pouf. 
Mont.  Suz.  Théop.  Pauline. 
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THÉOPHILE,  à  Montignac. 

Monsieur,  que  puis-je  pour  vous  être  agréable? 

SUZANNE. 

Monsieur  Théophile,  je  sais  que  vous  gobez  ma  cou- 
sine Pauline,  et  je  m'intéresse  beaucoup  à  vous. 

THÉOPHILE,  qui  ne  comprend   pas. 

Je  gobe? 

SUZANNE. 

Oui,  enfin,  elle  vous  plaît? 

THÉOPHILE. 

Vraiment,  mademoiselle  Pauline,  vous  a  dit?  Je 
suis  ému,  très  ému,  —  mais  elle  a  eu  tort. 

SUZANNE. 

Pourquoi  ? 

THÉOPHILE. 

Parce  que  je  n'aurais  pas  osé  élever  mes  préten- 
tions  aussi  haut...  et  puis  parce  qu'elle  n'a  pas  de 
dot;  moi  non  plus,  alors  c'est  impossible. 

PAULINE. 

Ce  n'est  pas  moi,  monsieur  Théophile,  qui  ai  dit... 

SUZANNE,  à  Pauline. 

Laisse-moi  faire. 

PATLINE. 

Non,  je  ne  veux  pas  que  tu  te  moques  de  M.  Belot 
et  de  moi. 

MONTIGNAC,  poussant  un  cri,  il  se  lève. 

Ah  !  sapristi  I  ! 

TOUS,  sautant. 

Hein? 

MONTIGNAC. 

J'ai  trouvé  ! 
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THÉOPHILE. 

Quoi  donc? 

MONTIGNAG. 

Où  je  vous  ai  rencontré.  Je  me  souviens  maintenant. 
C'est  chez  l'avoué  Blandinet. 

Il  rit. 
THÉOPHILE. 

En  effet,  j'ai  été  quelque  temps  chez  cet  officier 
ministériel,  mais  je  l'ai  quitté  de  mon  plein  gré. 

MONTIGNAG,    riant  plus  fort. 

Précisément.  C'est  cela.  Je  me  souviens. 

THÉOPHILE. 

A  voir  rire  monsieur  de  Montignac,  vous  pourriez 
supposer  des  choses...  Je  vous  demande  lu  permission 
de  vous  raconter  les  circonstances  qui  ont  précédé 
mon  départ;  vous  verrez  qu'elles  sont  à  mon  honneur. 

MONTIGNAG,  riant  toujours. 

C'est  cela!  c'est  cela.  Nous  vous  en  prions. 

THÉOPHILE. 

Voilà  !  J'étais  depuis  quelques  mois  chez  M®  Blan- 
dinet. Ni  ses  mœurs,  ni  même  sa  clientèle  n'avaient 
mon  approbation. 

MONTIGNAG. 

C'est  l'avoué  des  cocottes. 

THÉOPHILE,  sévère. 

Avec  tout  le  respect  que  je  dois  à  votre  situation 
de  forlune,  monsieur  de  Montipnac,  permettez-moi 
de  vous  faire  observer  qu'une  telle  expression  devant 

des  jeunes  filles...    (Montignac    s'incUne    en  souriant  et  se 

rassied.)  Quelles  qu'aient  été  mes  impressions  person- 
nelles, cela  n'eût  pas  suffi  à  me  faire  renoncer  à  la 
place  que  j'occupais,  si  mon  patron  n'avait  voulu  me 
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contraindre  à  compulser  inoi-mèiiie  le  dossier,  quel 
dossier!  —  d'une  de  ses  clientes,  quelle  cliente!... 
Il  voulut  plus.  Il  voulut  que  je  préparasse  sa  défense. .. 
la  défense  de  mademoiselle  Chiquita!  une  danseuse 
des  Folies-Bergère,  à  qui  il  était  réclamé  pour  vingt- 
cinq  mille  francs  de  dessous.  Entre  autres,  le  linger, 
(je  vous  demande  pardon  de  ce  détail,  mais  cela  était 
spécifié  :  le  linger,  pas  la  lingère)  exigeait  pour  six 
mille  francs  de  pantalons,  garnis  de  dentelle,  sur 
mesure  !  !  J'ai  refusé  le  dossier,  je  me  suis  fait  régler 
et  je  suis  sorti. 

MONTIGNAG. 

Parfaitement.  J'étais  là  quand  il  s'est  fait  régler. 
Après  son  départ  on  m'en  a  raconté  sur  son  compte... 
de  magnifiques.  Monsieur,  votre  main,  vous  avez  mon 
estime. 

Il   se  lève  et  va  à  Théophile. 
THÉOPHILE,  debout. 

Monsieur,  j'avoue  que  je  n'aurais  pas  osé  l'espérer. 

Ils  se  serrent  la  main. 
PAULINE,  à  part*. 

Il  ne  sent  pas  qu'on  se  moque  de  lui. 

SUZANNE,   à  Monti?nac,   bas. 

Vous  fait-il  peur? 

MONTIGNAG. 

Non,  il  est  le  seul  à  Paris.  Seulement  il  ne  consen- 
tira jamais. 

SUZANNE,   à  Théophile  **. 

Si  j'ai  fait  une  allusion  à  des  sentiments  que  Pau- 
line m'a  versés,  c'est  parce  que  Pauline,  c'est  comme 

*  Suz.  Mont.  Théoph.  Pauline. 

**  Montignac.  Suz.  Théoph.   Pauline. 


44  LA    POIRE 

ma  sœur;  pas  dans  le  tourbillon!  mais  à  part  ça,  très 
gentille.  Vous,  vous  êtes  un  type  dans  les  biens. 

THÉOPHILE,  interdit. 

Dans  les  biens...  un  type... 

SUZANNE. 

Alors  je  me  suis  dit  :  pourquoi  ne  réaliserait-il  pas 
son  rêve  ? 

THÉOPHILE,  très  ému. 

Oserais-je  croire?...  Espérer?...  Une  étude  en  pro- 
vince? Oh  I  mademoiselle!... 

SUZANNE. 

Mieux  que  cela. 

THÉOPHILE. 

Et  la  main  de  mademoiselle  Pauline? 

SUZANNE. 

Mais  oui.  Pourquoi  ça  ne  collerait-il  pas? 

THÉOPHILE. 

Coller!  Elle  et  moi...  ce  serait  trop  beau.  Mais 
par  quel  moyen  ? 

SUZANNE. 

^  Pour  cela,  monsieur  Théophile,  il  faudra  que  vous 
m'épousiez... 

THÉOPHILE. 

Moi!...  vous...  Que  je...  AhM  mademoiselle,  je  n'a- 
vais pas  vu  que  vous  railliez  tout  à  l'heure...  main- 
tenant je  m'en  aperçois  ;  ça  me  fait  un  effet...  (il  s'as- 
sied.) Je  suis  un  peu  faible. 

MONTICtNAC,  derrière  la  fable. 

Eh  bien  !  eh  bien  !  Qu'est-ce  qu'il  y  a? 

THÉOPHILE  '. 

Je  vous  demande  pardon;  mais  la  petite  étude  en 

*  Ruz.  Mont.  Thôoph.  Pauline. 
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province...  dans  une  jolie  sous-préfecture.  Oui,  dans 
mon  idée,  c'était  une  sous-préfecture,  — quand  on  l'êve 
n'est-ce  pas?  autant  viser  haut  ..  Et  puis,  mademoi- 
selle Pauline...  ma  femme  I  tenant  ma  maison,  tra- 
vaillant à  mes  côtés...  parce  que  le  travail!.,  et  puis 
le  dimanche...  à  la  nmsique...  avec  moi...  sur  le 
Cours!.,  parce  que  dans  mon  idée  il  y  avait...  n'est-ce 
pas?  Quand  on  rêve...  Alors  je  n'ai  pas  pu  m'empè- 
cher  de  pleurer. 

Il  fond  en  larmes. 
PAULINE. 

Pauvre  garçon  ! 

MONTIGNAG. 

Il  est  unique,  unique  I  fait  exprès  pour  nous. 

THÉOPHILE,  s'eirorçant  d'arrêter  ses  larmes. 

Allons!  fini  de  rire  I  Nous  avons  assez  ri...  .Je  vais 
aller  pleurer  avec  la  succession  Lézard. 

Il  se  lève,  pleurant  de  plus  belle. 
SUZANNE. 

Monsieur  Théophile,  restez  !  nous  ne  nous  sommes 
pas  payé  votre  tête. 

MONTIGNAG,  descendant. 

Seulement,  jo  comprends  qu'on  vous  doit  une  ex- 
plication. 

THÉOPHILE 

Oui...  j'avoue...  je  ne  comprends  pas  très  bien. 

MONTIGNAG*. 

On  vous  propose  huit  cent  mille  francs,  la  main  de 
mademoiselle. 

SUZANNE. 

Une  étude. 

*    Suz.  Mont.  Théoph.  Pauline. 
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MONÏIGNAG. 

Vous  n'avez  qu'à  dire  oui  :  un,  deux,  trois,  passez 
muscade,  ça  y  estl 

THÉOPHILE. 

C'est  une  blague. 

MONTIGXAC. 

On  vous  dit  que  non.  Pour  raisons  trop  difficiles  à 
vous  aligner,  papa  Lefleuri  s'oppose  à  notre  conjungo 
et  nous  voulons  lui  forcer  la  main.  Pour  cela,  vous 
le  savez  mieux  que  nous,  puisque  vous  êtes  principal 
clerc,  l'émancipation  de  l'infante  est  indispensable. 
Vous  me  suivez? 

THÉOPHILE. 

Oui...  non...  j'essaye... 

Il  s'assied   sur  le  pouf. 
MONTIGKAG. 

Cette  émancipation,  nous  l'obtenons  par  un  premier 
mariage  fictif... 

THÉOPHILE,   abruti. 

Fictif... 

MONTIGNAG. 

Suivi  de  divorce  auquel  succède  un  autre  mariage... 

THÉOPHILE. 

Fictif?... 

MONTIGNAG,  avec  volubilité. 

Pas  celui-là...  tandis  que  le  divorcé  change  lui- 
même  de  femme  et  devient  notaire.  Balancez  vos  da- 
mes; on  prend  les  mêmes  et  on  recommence.  C'est 
comme  au  bonneteau.  Le  premier  mari  c'est  vous,  le 
second  c'est  moi;  les  deux  femmes  sont  la  vôtre  et  la 
mienne,  seulement  la  mienne  commence  par  être  la 
vôtre,  tandis  que  la  vôtre  n'a  pas  besoin   d'être  la 
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mienne.  Le  chapiteau  du  monument,  c'est  l'étude  de 
votre  patron,  qui  vous  la  cùde  parce  que  vous  épou- 
sez sa  fille. 

THÉOPHILE. 

Moi? 

MONTIGNAG. 

Oui,  mais  pour  vingt-quatre  heures,  après  lesquelles 
vous  divorcez. 

THÉOPHILK. 

Moi? 

MONTIGNAG. 

Oui,  j'apparais  alors,  vous  nie  refilez  l'objet  de  mes 
rêves. 

THÉOPHILE. 

Moi?... 

MONTIGNAG. 

Je  vous  serre  la  main... 

THÉOPHILE. 

Vous?... 

MONTIGNAG. 

Et  je  vous  dis  :  «  Mon  cher  notaire,  voulez-vous 
rédiger  le  contrat  de  mariage  de  votre  femme  avec 
moi?  Je  l'épouse... 

THÉOPHILE. 

Elle? 

MONTIGNAG. 

Lefleuri,  roulé  !  vous  injurie  violemment. 

THÉOPHILE. 

Lui? 

MONTIGNAG. 

Vous  ouvrez  le  parapluie  de  votre  indifférence  et 
Pauline  tombe  dans  vos  bras. 
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THÉOPHILE. 

Elle? 

MONTIGNAC. 

Quel  rêve!  Quel  rêve  superbe I  Vous  acceptez.  C'est 
évident.  Entendu,  conclu,  topez  là,  pas  un  mot,  pas 
d'objections,  c'est  lumineux  Mon  cher  Théophile, 
vous  êtes  une  nature  d'élite. 

THÉOPHILE. 

Je  vous  demande  pardon...  lia  parlé  trop  vite... 
les  meubles  tournent...  ça  y  est...  je  me  trouve  mal. 

Il  tomberait  le  nez  en  avant  si  Montignac  ne  le  soutenait. 
PAULINE,   empressée  autour  de  lui. 

Théophile...  revenez  à  vous...  Je  vous  disais  bien 
de  ne  pas  aller  plus  loin.  Le  pauvre  garçon. 

Elle  lui  fait  boire  un  verre  d'eau  sucrée. 
MONTIGNAC,  qui  a  passé  à  gauche  près  de  Suzanne. 

Bahl  II  va  revenir...  et  ce  qui  est  mieux,  il  va  ac- 
cepter. 

SUZANNE*. 

Vous  voyez...  J'ai  bien  fait...  Il  est  sur  mesure. 

MONTIGNAC. 

C'est  la  poire  idéale. 

PAULINE)  à  Théophile,  qui  reprend  ses  esprits. 

Vous  allez  mieux  "! 

THÉOPHILE. 

Je  le  crois,  —  je  n'en  suis  pas  sûr. 

SUZANNE. 

Mais  si,  mais  si...  ça  va  tout  à  fait.  Vous  consentez, 
n'est-ce  pas? 

THÉOPHILE. 

Je  ne  sais  pas... 

*  Mont.  Suz.  Théo.  Paul. 
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MONTIGNAG. 

Vous  n'avez  pas  compris.  Voulez-vous  que  je  recom- 
mence ma  démonstration? 

THÉOPHILE,  avec  terreur,  il  s'enfuit  à  droite. 

Non  !  non  ! 

MONTIGNAG,  le  poursuivant. 

Eh!  bien  alors,  nom  d'un  coktail!  Faites  comme 
Richelieu!  pratiquez  la  politique  des  résultats. 

THÉOPHILE,   il  a    fait   le  tour  du  guéridon  et  redescend   en 
scène  *. 

Je  veux  bien. 

PAULINE  **. 

Eh  bien  non,  je  m'y  oppose.  Je  ne  veux  pas  que 
vous  le  tourmentiez  encore.  Alors  même  que  nous 
devrions  trouver  le  bonheur  au  bout  de  cette  folie, 
je  le  refuse  à  ce  prix. 

THÉOPHILE. 

Si  c'était  sérieux,  pourtant...  Ah  !  ma  tête,  ma  tête... 

SUZANNE. 

Mais  c'est  sérieux  comme  tout,  parole  d'honneur, 
et  je  m'étonne  qu'un  homme  aussi  versé  dans  la  pro- 
cédui'e  ne  saisisse  pas  d'emblée... 

MONTIGNAG,    allant  à  Théophile  "*. 

Vous  VOUS  mariez  provisoirement  avec  Suzanne. 

THÉOPHILE. 

Bon...  parlez  doucement. 

SUZANNE. 

Nous  divorçons  le  lendemain... 

*  Suz.  Paul.   Mont.   Théo. 
'*  Suz.    Théoph.  Paul.  Mont. 
*'*  Suz.  Théoph.  Mont.  Paul. 
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THÉOPHILE. 

Bon...  ne  me  bousculez  pas... 

MONTIGNAC 

Vous  avez  reçu  l'étude  en  dot,  vous  la  gardez... 

THÉOPHILE. 

Mais  alors...  je  serais  notaire  à  Paris... 

SUZANNE. 

On  s'extermine  à  vous  l'intulier,  sapristi! 

THÉOPHILE,  allant  à  .Pauline. 

Ah  !  Pauline  !  ah  I  Mademoiselle  Pauline  !  Vous  allez 
épouser  un  notaire  à  Paris!  C'est  un  beau  mariage, 
savez-vous  ? 

SUZANNE   *. 

Je  vois  que  ça  biche  et  qu'il  ne  nous  reste  plus 
((u'à  régler  les  points  de  détail. 

PAULINE. 

Mais  je  n'ai  pas  dit... 

THÉOPHILE,  l'interrompant,  à  Montignac. 

Cela  ne  fait  rien,  elle  dira...  Comj)tez  sur  moi,... 
elle  dira.  Ce  qui  la  trouble  c'est  d'être  la  femme  d'un 
notaire  à  Paris,  ce  sommet!  !  !  N'est-ce  pas?  ça  la  trans- 
plante. Mais  elle  s'y  fera,  (a  Pauline.)  D'ailleurs,  ne 
craignez  rien,  nous  mènerons  une  existence  de  labeur. 
Nous  vivrons  de  rien...  Je  rembourserai  par  annuités 
le  prix  de  l'étude...  Si,  si,  j'y  tiens.  Nous  ferons  des 
économies.  Nous  n'irons  jamais  dans  le  monde,  ja- 
mais au  théâtre;  ah!  êtes-vous  contente?...  Et  vous 
pourrez  vous  croire  dans  la  Sous-Préfecture  de  vos 
rêves;  tandis  que  moi  j'affronterai  courageusement 
la  lutte  avec  Paris,  cette  Babylone!  Allons,  c'est  en- 
tendu. 

*   Suz.  Mont.  Théop.  Paul. 
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PAUMNE. 

Nous  ne  pourrions  pas  nous  marier  à  l'église. 

SUZANNE. 

Par  exemple  I  nous  saurons  bien  trouver  un  cas  de 
nullité. 

MONTIGNAG. 

Il  y  en  a  un  ;  sans  cela,  je  ne  marcherais  pas  non 
plus. 

THÉOPHILE,    il  remonte,  puis  s'arrête  et  revient  en  scène. 

Pardon,  encore  un  mot.  Et  si  nous  avons  des  en- 
fants? 

SUZANNE,  à  Théophile. 

Hein!  Quoi? 

THÉOPHILE. 

Si  nous  avons  des  enfants,  qu'est-ce  qu'ils  devien- 
dront, —  ces  pauvres  petits? 

PAULINE. 

Théophile  ! 

MONTIGNAG. 

Vous  êtes  idiot I  II  est  idiot!  !l 

SUZANNE. 

Puisque  notre  mariage  n'est  qu'un  simulacre  ! 

MONTIGNAG,    passant  à  Théophilo. 

Sans  consommation,  bien  entendu...  des  enfants, 
merci  !  vous  en  avez  de  bonnes  !  !  —  I^e  lendemain 
même  de  la  cérémonie,  cas  de  divorce  choisi  par  Bibi. 

THÉOPHILE  *,  affolé. 

Bibi,  encore  un  nouveau  personnage! 

MONTIGNAG,  haussant   les  épaules. 

Bibi,  c'est  moi;  et  séparation  radicale. 

'  Sue.  Mont.  Théoph.   Paul. 
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THÉOPHILE. 

Ah  !  j'ai  compris!... 

MONTIGNAG. 

Déjà!... 

THÉOPHILE. 

Tout  cela  me  va.  Seulement,  moi  aussi,  comme  je 
suis  honnête,  je  tiens  à  faire  mes  conditions. 

MONTIGNAG. 

C'est  trop  naturel...  Nous  n'en  voulons  pas... 

SUZANNE. 

Parlez  toujours. 

THÉOPHILE. 

Mademoiselle  Pauline  m'aime.  Si  elle  me  voyait 
faire  la  cour  à  sa  cousine,  cela  lui  ferait  de  la  peine. 
Elle  est  jeune,  c'est  une  enfant,  il  ne  faut  pas  lui  en 
vouloir.  Alors,  je  vous  préviens  que  je  ne  pourrai  pas 
aller  jusqu'à  la  passion. 

MONTIGNAG. 

On  vous  en  dispense. 

THÉOPHILE,   à  Suzanne. 

Si  VOUS  voulez,  je  vous  embrasserai  quand  il  y  aura 
du  monde,  mais  c'est  tout. 

SUZANNE. 

Mais  je  vous  défends  bien  de  m'embrasse r,  jamais! 

THÉOPHILE. 

Moi,  je  n'y  tiens  pas.  C'était  pour  la  vraisemblance. 

MONTIGNAG. 

Eh  bien!  mademoiselle  Pauline!  Qu'est-ce  que  vous 
en  pensez? 
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PAULINE. 

Rien  !  je  suis  étourdie.  Tout  cela  me  parait  si  prompt, 
si  fou. 

MONTIGNAC. 

Et  c'est  elle  qui  a  eu  l'idée   la  première!  C'est 
énorme. 

THÉOPHILE. 

C'est  l'amour  qui  l'a  inspirée  I  Je  le  reconnais  bien 
là^  l'amour! 

PAULINE. 

Et  mon  oncle  ! 

THÉOPHILE. 

C'est  vrai!  Qu'est-ce  qu'il  dira,  le  patron? 

SUZANNE. 

Vous  savez  qu'il  va  vous  envoyer  ses  témoins I 

MONTIGNAC. 

Des  témoins!  Bravo!  je  les  retiendrai  pour  notre 
mariage. 


Rideau 


ACTE    DEUXIÈME 

Un  salon  chez  Théophile.  Au  fond,  porte  d'entrée.  A  gau- 
che, cliamhre  de  Suzanne.  A  droite,  eiiambro  de  Théophile. 
Cheminée  à  gauche  pan  coupé.  A  gauche,  table  entre  deux  fau- 
teuils. Au  mur  et  un  peu  plus  haut,  canapé.  A  droite,  gucri- 
■lon.  —  Derrière  le  guéridon,  au  mur,  une  chaise.  Bibelots 
divers.  Sur  la   cheminée,  une  pendule. 


SCENE  PREMIERE 

FRANÇOIS,  JUSTINE. 

.\u  lever  du  rideau,  la  scène  est  vide.  .Tustjne  entre  par  le  fond 
et  ferme  la  porte  derrière  elle. 

JUSTINE. 

Madame  sonne  encore...  c'est  incroyable!...  in- 
croyable ! 

Elle   traverse    la   scène   et  sort    à    gauclie,   chez  Suzanne. 
Par   le  fond,   entre  François. 
FRANÇOIS. 

C'est  inouï,  inouï  !  monsieur  n'arrête  pas  de  son- 
ner!.. C'est  anormal...  il  doit  y  avoir  des  manigan- 
ces... 

Il  sort  à  droite   chez  Théophile. 
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JUSTINE,   revient   par  la  gauche. 

C'est  à  ne  pas  croire! 

FRANÇOIS,  revient  par  la  droite. 

C'est  renversant!  ithénoménal I 

JUSTINE,   imitant   la   voix  de  Suzanne  endormie 

Justine!  Quelle  heure  est-il?  Ah!  j'ai  bien  dormi. 
Le  déjeuner  dans  le  salon,  ma  fille. 

FRANÇOIS,  imitant  les  bâillements  de  Théophile. 

Le  déjeuner  dans  le  salon,  François!  Ah!  comme 
j'ai  bien  dormi  ! 

JUSTINE. 

Et  toute  la  nuit  <;'a  été  comme  cela.  Drelin  !  Dre- 
lin!..  Justine,  un  verre  d'eau  sucrée. 

FRANÇOIS. 

Drelin!  Drelin!  François!  fermez  mieux  ces  ri- 
deaux.  ^ 

JUSTINE. 

Drelin  !...  La  nuit  est  froide,  une  autre  couverture. 

FRANÇOIS. 

Drelin!  Drelin!  François!  un  journal  du  soir!  — 
Oui,  monsieur  m'a  demandé  un  journal  du  soir...  à 
deux  heures  du  matin. 

JUSTINE. 

Et  madame,  à  trois  heures,  une  veilleuse. 

FRANÇOIS. 

A  quatre  heures,  un  autre  oreiller. 

JUSTINE. 

A  cinq  heures,  une  boule  d'eau  chaude. 

FRANÇOIS. 

Et,  chaque  fois,  l'air  de  quelqu'un  qui  vient  de  s'é- 
veiller. 
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JUSTINE. 

Après  un  sommeil  profond...  Et  c'est  une  nuit  de 
noces! ! 

FRANÇOIS. 

Ah  !  mu  pauvre  Justine  !  moi  qui  ai  assisté  à  la 
noce  du  père  et  de  la  mère  de  Mademoiselle,  —  je 
m'attendais  à  autre  chose  aujourd'hui. 

JUSTINE. 

Voulez-vous  que  je  vous  dise  mon  idée  ? 

FRANÇOIS. 

C'est  la  même  que  la  mienne. 

JUSTINE. 

Tout  ça,  c'est  un  coup  monté. 

FRANÇOIS. 

Monsieur  a  tenu  à  me  faire  constater  qu'il  n'est  pas 
sorti  de  sa  chambre. 

JUSTINE. 

Madame  m'a  fait  voir  qu'elle  n'a  pas  reçu  monsieur 
cette  nuit. 

FRANÇOIS. 

Pour  l'honneur  des  Lefleuri,  il  faut  que  cela  finisse. 

JUSTINE. 

Par  où  cela  aurait  dvi  commencer. 

SCÈNE   11 
Les  Mêmes,  THÉOPHILE,  SUZANNE. 

THÉOPHILE,   il  entre   à  droite.  Il  est  en  veston. 

François  I  Vous  apporterez  le  déjeuner  ici. 
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FRANÇOIS. 

Oui,  monsieur. 

THÉOPHILE. 

Sur  cette  petite  table. 

Il   désigne  un  guéridon  à  droite  de  la  scène. 
SUZANNE,   elle  entre  à  gauche. 

Justinej  le  déjeuner  sur  (?ette  table,  n'est-ce  pas? 

Elle  désigne  la  table  à  gauche. 
JUSTINE. 

Mais,  monsieur  a  commandé  de  servir  ici. 

SUZANNE. 

Partait!  Monsieur  ici,  et  moi  là.  Allez! 

FRANÇOIS,  à  Justine. 

Table  à  part,  alors  ! 

THÉOPHILE. 

Ce  sera  charmant.  —  Vous  avez  bien  dormi  ? 

SUZANNE. 

Assez  bien.  Seulement  il  faisait  frais.  J'ai  dû  ré- 
veiller Justine  plusieurs  fois.  Et  vous? 

THÉOPHILE. 

Moi,  je  n'ai  sommeillé  qu'à  la  fin.  Je  m'ennuyais. 
Je  voulais  lire  un  journal  du  soir.  François  n'a  pas 
pu  m'en  procurer.  Il  parait  que  c'était  trop  tôt. 

JUSTINE,   à  François. 

C'est  stupéfiant. 

FRANÇOIS,   à  Justine. 

A  tomber  par  terre. 

François  et  Justine  sortent  au   fond. 
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SCÈNE  III 

SUZANNE,  TIIKOPHILE,  puis  JUSTINE 
01  FRANÇOIS. 

SUZANNE. 

Eh  ])ien!  monsieur  Théophile!  que  pensez-vous  de 
votre  situation  nouvelle? 

THÉOPHILE. 

Rien!  Je  suis  seulement  un  peu  étourdi. 

SUZANNE. 

Oui,  ça  vous  cloue.  Il  s'est  passé  tant  d'événe- 
ments extraordinaires  en  deux  mois,  depuis  le  jour 
où  vous  avez  demandé  ma  main. 

THÉOPHILE. 

A  Maître  Lelleuri  de  Bojardin  qui  me  l'a  accordée 
en  y  joignant  son  étude.  Franchement,  je  m'y  atten- 
dais, aux  événements  extraordinaires. 

SUZANNE. 

Comment  ? 

THÉOPHILE. 

.  Cela  devait  arriver.  Il  n'était  pas  possible  que  je 
travaillasse  comme  je  le  faisais  pour  rester  principal 
clerc  toute  ma  vie.  Allons,  soyez  raisonnable.  Il  y  a 
une  justice. 

SUZANNE. 

Il  a  fait  des  yeux  en  boules,  ce  pauvre  papa.  Il 
n'est  pas  encore  revenu  de  son  étonnement. 

THÉOPHILE. 

C'a  été  dur,  mais  il  a  cédé  à  la  fm. 
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SUZANNE. 

Il  a  tellement  riiubitude  de  caler  avec  moi. 

THÉOPHILE. 

El  puis,  j'ai  trouvé  des  arguments.  Je  lui  ai  dit  : 
Puisque  vous  me  cédez  votre  étude,  vous  donnez  vo- 
tre lille  à  un  notaire  à  Paris  —  c'est  honorable. 

SUZANNE. 

Il  n'en  a  pas  fini  avec  les  surprises. 

THÉOPHILE. 

Il  m'adore  maintenant.  Cela  lui  fera  de  la  peine  de 
changer  de  gendre.  Quand  il  a  su  que  nous  ne  fai- 
sions pas  de  voyage  de  noces... 

SUZANNE. 

Même  pas  jusqu'à  Fontainebleau. 

THÉOPHILE. 

Ça  lui  a  porté  un  coup.  Moi  je  voulais  lui  faire 
cette  concession...  un  petit  voyage  de  quelques  jours. 

SUZANNE. 

Par  exemple  ! 

THÉOPHILE. 

Oui,  ce  n'était  pas  votre  avis,  ni  celui  de  Pauline. 
Alors,  j'ai  allégué  qu'il  y  avoit  trop  de  travail  à  l'é- 
tude. .J'ai  dû  même  ajouter  que  je  faisais  passer  l'a- 
mour après  le  travail.  C'est  un  blasphème  !  Car  enfin, 
l'amour  dans  le  mariage  .. 

SUZANNE. 

Soyez  heureux.  Vous  épouserez  Inentôt  Pauline. 
Elle  vous  fera  oublier  tous  les  désagréments  que  je 
vous  cause. 

THÉOPHILE. 

Evidemment.  Nous  oublierons  tous  les  deux  '. 

Ils  sont  au  milieu  de  la  scène. 
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SUZANNE. 

Pourtant^  je  me  souviendrai  toujours  de  notre  sor- 
tie de  la  Madeleine!..  Il  faisait  un  teuips  superbe. 

Instinctivement   Suzanne  a  passé    son    bras   soua  celui  de 
Théophilo. 

THÉOPHILE. 

J'étais  ému...  J'avais  l'ivresse  dans  l'âme.,  et  le 
soleil  dans  l'œil. 

SUZANNE. 

Ma  robe  était  ravissante. 

THÉOPHILE. 

Un  peu  large. 

SUZANNE. 

Je  la  ferai  rétrécir  pour  la  prochaine  fois...  Il  y  a 
eu  un  murmure.  Je  crois  qu'on  a  beaucoup  admiré 
la  mariée. 

THÉOPHILE. 

Le  marié  aussi. 

SUZANNE. 

Gomme  nous  montions  en  voiture,  j'ai  entendu 
quelqu'un  dire  :  «  le  beau  couple.  » 

THÉOPHILE. 

Moi  aussi,  alors  je  me  suis  retourné  :  c'était  un 
monsieur  qui  nous  ouvrait  poliment  la  portière!  Je 
lui  aï  donné  cinq  francs. 

SUZANNE. 

Tout  cela,  c'est  à  recommencer.  Heureusement  le 
blanc  me  va  bieni  C'est  égal,  pendant  la  messe,  j'é- 
tais émue.  Je  pensais  :  la  bague,  l'anneau,  c'est  pour 
rire. 
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THÉOPHILE. 

Moi  aussi,  je  pensais  cela.  Il  faudra  rendre  tout. 
Heureusement  l'étude  me  reste. 

SUZANNE,  suivant  son  idée. 

Ce  n'est  pas  bien  respectueux  pour  lu  religion. 

THÉOPHILE,   idem. 

L'étude...  et  sa  clientèle...  qui  est  magniUque. 

SUZANNE. 

A  quoi  songiez-vous  pendant  le  sermon  ? 

THÉOPHILE. 

Je  songeais  qu'évidemment  épouser  une  femme 
comme  vous  ce  serait  superbe.  Mais  Pauline  est  très 
gentille...  et  puis,  être  notaire  à  Paris,  c'est  beau- 
coup !  —  C'est  égal  nous  sommes  mariés  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes. 

SUZ.\NNE,  souriant. 

Oui,  il  n'y  a  que  devant  moi... 

Les  domestiques  entrent  et  portent  le  déjeuner. 
FRANÇOIS. 

Voilà  le  déjeuner  '. 

JUSTINE. 

Dans  les  cadeaux  que  monsieur  et  madame  ont 
reçus,  j'ai  trouvé  ces  deux  tasses  de  porcelaine  sur 
un  plateau.  Il  y  avait  écrit  sur  la  boîte  :  «  Petit  dé- 
jeuner tète- à -tête.  »  Alors,  j'ai  pensé  qu'il  serait 
agréable  à  monsieur  et  madame... 

SUZANNE,  désignant  la  table  à  gauche. 

Posez  votre  plateau  sur  la  table... 

JUSTINE. 

Bien,  madame.  (Bas  à  François.)  Ça  y  est,  ils  vont 
déjeuner  en  face  l'un  de  l'autre. 

*  François»  Justine,  s:uzanne>  Théophile. 
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SUZANNE. 

Et  allez  chercher  une  autre  tasse. 

JUSTINE,  à  François. 

Allons!  c'est  raté. 

FRANÇOIS. 

C'est  la  brouille  à  mort.  Je  flaire  un  drame  ! 

I!  sort  avec  Justine. 
SUZANXt. 

"  Un  tête-à-tête!  Que  diraient  Pauline  et  Montignac?.- 
Nous  aurions  l'air  de  deux  amoureux. 

THÉOPHILE. 

C'est  bien  une  idée  que  vous  vous  faites.  Moi, 
cela  ne  m'aurait  pas  gêné.  Les  domestiques  se  mo- 
quent de  nous. 

SUZANNE. 

Ah  !  Je  me  suis  donné  du  mal  pour  établir  ce  dé- 
faut de  consommation.  Justine  s'est  bien  levée  qua- 
tre fois,  la  pauvre  fille. 

THÉOPHILE,  appuyé  au  guéridon   à  droite. 

Ce  que  François  a  dû  me  trouver  serin,  avec  mon 
journal  du  soir,  à  deux  heures  du  matin  !  C'est  en- 
nuyeux pour  un  notaire. 

SUZANNE. 

Enfin  ce  sera  deux  témoins  précieux.  C'est  Robert 
qui  a  eu  cette  idée. 

THÉOPHILE,   taisant  une  grimace. 

M.  de  Montignac. 

SUZANNE. 

D'ailleurs,  c'est  lui  qui  les  a  eu  toutes.  C'est  vrai, 
au  fait,  vous  ne  l'aimez  pas,  Robert  ? 


ACTE    DEUXIEME  63 

THÉOPHILE. 

Je  n'y  suis  pas  obligé.  Je  ne  l'épouse  pas,  M.  de 
Montignac. 

SUiCANNE. 

Mais  moi,  je  l'épouse. 

THÉOPHILE. 

Vous  avez  raison.  Je  m'y  ferai  aussi,  —  quand  je 
serai  marié  de  mon  côté.  Mais  pour  le  moment, 
quand  vous  parlez  de  cela  —  et  depuis  deux  mois, 
quand  nous  causons,  vous  ne  parlez  pas  d'autre 
chose,  —  il  me  semble  que  ce  doit  être  après  ma 
mort.  Alors  cela  me  fait  un  froid. 

SUZANNE. 

Pauvre  ami  ! 

THÉOPHILE. 

Si  votre  Montignac  n'avait  pas  consenti  à  quitter 
Paris  les  trois  derniers  jours,  je  crois  que  j'aurais  tout 
lâché. 

SUZANNE. 

Avouez  que  c'est  un  bon  garçon  d'avoir  consenti. 

THÉOPHILE. 

Il  n'a  pas  pu  faire  autrement,  je  n'aurais  pas 
marché.  Non,  mais  voyez-vous  d'ici  ma  tète  quand 
j'aurais  croisé  M  de  Montignac  dans  l'assistance,  en 
sortant  de  l'église. 

SUZANNE,  riant. 

C'eût  été  drôle  ! 

SCÈNE  IV 

SUZANNE,   THÉOPHILE,   FRANÇOIS,  puis 
MONTIGNAC,  JUSTINE. 

FRANÇOIS,  entrant. 

Monsieur,  il  y  a  là  un  monsieur  qui  demande  mon- 
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sieur..  J'ai  dit  à  ce  monsieur  que  monsieur  et  ma- 
dame étaient  lendemain  de  noces,  alors  ce  monsieur 
m'a  répondu  ;  «  Allez-y  tout  de  même,  faites  passer 
ma  carte  !  » 

THÉOPHILE. 

Eh  bien,  donnez-la.  (ii  prend  la  carte  et  lit.)  «  Monti- 
gnac !  » 

SUZANNE. 

Faites  entrer,  faites  entrer  tout  de  suite. 

Elle  remonte  au  canapé. 
FRANÇOIS. 

Bien,  madame,  (a  part.)  Des  visites  î  Quand  ils  de- 
vraient être  en  train  de  se  rattraper  ! 

II  sort. 
THÉOPHILE. 

Il  me  manquait  monsieur  Montignac,  positivement 
il  me  manquait. 

Entre  Montignac. 
MONTIGNAC,  costume  de  chauffeur. 

Gomment  va,  — les  enfants?  Bonjour,  maître  Théo- 
phile notaire  à  Paris  ;  bonjour,  Suzi;  un  peu  en  re- 
tard, hein  ?...  Vous  m'attendiez  ? 

THÉOPHILE,   à  part. 

Sans  impatience  *. 

MONTIGNAC. 

J'arrive  de  voyage...  le  temps  de  remiser  mon 
auto  et  je  suis  à  vous  ;  éreinté...  et  une  faim... 

SUZANNE,  montrant  la  table  oti  se  trouvent  les  deux  tasses. 

Eh  bien,  déjeunons. 

MONTIGNAC. 

Tiens,  c'est  vrai,  deux  tasses,  vous  avez  pensé  à 
moi,  ahl  chère  Suzanne,  c'est  gentil... 

*  Suz.  Mont.  Théophile. 
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Jeu  do  sc(Nno  — Suzanne  installe  Montignac  sur  le  fauteuil 
où  Théophile  allait  s  asseoir;  puis  s'assied  elle-même 
en  face  de  lui  —  un  instant  do  silence  —  Montignac 
sert  Suzanne,  puis  se  sert  lui-même. 

THÉOPHILE. 

Je  ne  vous  gêne  pas  ? 

[montignac. 
Mais  non,  mais  non  ;  tenez,  voulez-vous   les  jour- 
naux du  matin  ? 

THÉOPHILE,  prenant  avec  dépit  les  jotirnaux  que  Montignac 
lui  tend. 

Vous  êtes  trop  aimable  I 

Il  remonte   à  droitOi 
MONTIGNAC. 

Du  chocolat  !  J'adore  le  chocolat!  Et   vous  Belot, 
qu'est-ce  que  vous  prenez  ? 

THÉOPHILE,  prendlachaiso  aufond  et  l'approcheduguéridon. 

Je  prends  une  chaise.  C'est  tout  ce  qui  reste. 

JUSTINE,   entrant. 

Je  n'ai  pas  trouvé  de  tasse,  madame,  voilà  un  bol. 

THÉOPHILE. 

Mettez-le  ici. 

Il  s'assied  au  guéridon. 
■lUSTINE,  obéissant,  .\   part. 

Comment,  elle  est  installée  avec  l'autre  I  Cela  de- 
vient ébouriflanti   (Elle  remonte  à  Théophile.)  MonslCUr 

ne  se  sert  pas  ? 

THÉOPHILE,  amer. 

Apportez-moi  deux   sous  de  lait   et  un  croissant, 
puisque  je  suis  à  la  crémerie. 

4. 
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MÛNÏIGNAG. 

Allons,  allons,  ne  soyez  pas  acerbe.  Justine,  don- 
nez du  chocolat  à  M.  Belot. 

Justine  sert  Tliôopliilc   et  sort. 
THÉOPHILE,  à   Monlignac. 

Vous  savez,  quand  nous  vous  recevrons  Pauline 
et  moi,  nous  vous  mettrons  à  notre  table,  nous  sau- 
rons vivre,  nous  ! 

MONTIGNAC,  qui  buvait  son  chocolat  l'avale  de  travers. 

Pfffl...  ne  faites  pas  rire  quand  on  boit,  c'est  Jjcte. 

(il  se  lève,  sa   tasse  et  sa    soucoupe  à     la  main.)     Oui,    mCS 

enfants,  j'arrive  de  voyage;  j'ai  été  chasser  en  Solo- 
gne, le  plus  vilain  pays  qu'il  y  ait  sous  la  calotte. 
—  Pas  de  gibier  I...  Pendant  trois  jours  je  me  suis 
rasé...  de  près  !  —  Ceci  pour  faire  plaisir  à  mon- 
sieur... mais  une  pensée  m'a  soutenu,  c'est  qu'il  de- 
vait s'embêter  bien  plus  que  moi.  Je  voyais  la  céré- 
monie... «  Théophile  Belot  acceptez-vous  Suzanne 
Letleuri  pour  femme?...  »  —  «  Oui,  monsieur  ». 
«  Suzanne  Lefleuri...  mn...  mn...  voir  plus  haut...  » 
«  Oui,  monsieur...  »  et  les  compliments  d'usage... 
«  En  avez-vous  de  la  veine!...  »  «  Votre  femme  est 
exquise...  Je  voudrais  bien  être  à  votre  place...  »  Et 
puis,  penser  que  tout  cela  c'est  pour  le  perruquier 
des  zouaves!...  Il  faut  bien  le  reconnaître,  c'est 
vexant,  mon  garçon. 

Il   regagne  sa  place  à  table. 
THÉOPHILE. 

Je  ne  suis  pas  votre  garçon.  Je  suis  notaire. 

MONTIGNAC. 

Notaire  à  Paris  1  ce  sommet  !  !  Pardon,  Maître  Be- 
lot; c'est  fatigant  de  parler  comme  cela,  venez  vous 
asseoir  à  côté  de  nous. 


ACTE  DEUXIEME  67 

THÉOPHILE. 

Je  m'assiérai  si  je  veux. 

Il  apporte  sa  chaise  et  son  bol  de  chocolat  et  s'assied  l'air 
boudeur  à  leur  table  entre  eux  deux  —  face   au  public. 
MONTIGNAG. 

Naturellement  !  —  Ce  n'est  pas  obligatoire  comme 
le  pal,  mais  c'est   meilleur  et  plus  commode,  pour 

causer.    (ll     offre    une     cigarette  à  Suzanne  qui     la    prend  et 

l'allume.)  Eh  bien,  vos  imi^ressions  ?  Vous  ne  voulez 
pas  nous  en  faire  part?  A  vous,  Suzanne,  alors!... 
Voyons,  madeinoiselle,  j'écoute;  donnez  à  votre  fiancé 
des  détails  sur  votre  mariage. 

Pendant  cette  petite  scène,  buzanne  et  Montignac  soufflent 
la    fumée  de  leurs  cigarettes  sous   le  nez  de  Théophile 
qui  trempe  dans  son   chocolat  d'énormes   tartines. 
SUZANNE. 

Tout  s'est  passé  comme  convenu...  nous  avons  for- 
tement établi  la  non  consommation  en  sonnant  cha- 
cun de  notre  côté,  les  domestiques,  d'heure  en  heure... 
ils  pourront  certifier... 

MOXTIGNAG. 

N'insistez  pas.  M.  Théophile  est  de  tout  repos. 

SUZANNE. 

Ne  le  tarabustez  pas,  il  a  été  très  gentil...  On  l'a 
trouvé  trtl'S  bien. . . 

MONTIGNAC,  indifférent. 

Vraiment... 

SUZANNE. 

A  la  sacristie,  on  m'en  a  fait  beaucoup  de  compli- 
ments. 

MONTIGNAG,  id. 

Pas  possible!... 


68  LK    POIRE 

THÉOPHILE. 

Il  est  certain  que  eomnie  taille,  je  fais  mieux  l'af- 
faire. 

MOKTIGNAC,  rajustant  son  monocle. 

Tiens...  tiens...  ironiste...  tations. 

THÉOPHILE. 

S'il  vous  plaît? 

MOKTIGNAG. 

Sous-entendu  «  félici  «,  félicitations.  —  (naissant  la 

voix    et  se  rapprochant    de   Suzanne.)    Et    VOUS,  étiez-VOUS 

jolie? 

SUZANNE. 

On  me  l'a  dit. 

Théophile    s  évente    avec    sa     serviette  pour    chasser  la 
fumée. 

MONTIGNAC. 

Vous  avez  eu, du  succès? 

SUZANNE. 

Un  succès  fou...  Ma  robe  est  un  chef-d'œuvre. 

MONTIGNAC. 

Un  succès  de  répétition  générale.  Ce  sera  encore 
mieux  à  la  «  première  ». 

SUZANNE,   riant. 

Je  tâcherai  de  savoir  mon  rôle. 

MONTIGNAC. 

Je  m'y  engage.  Si  des  petits  détails  ont  cloché, 
vous  les  noterez  afin  de  les  éviter  la  prochaine  fois. 
—  Un  public  chic? 

SUZANNE. 

Tout  Paris  I...  de  mon  côté,  naturellement. 

MONTIGNAC. 

Je  pense  bien  que  la  famille  Belot...   Pour  nous, 
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cela  aura  tout  de  uiè:ne  un  autre  œil.  J'aurai  aussi 
tout  Paris  de  mon  côté. 

SUZANNE. 

Cela  fera  le  double  de  monde. 

MONTIGNAC. 

Une  salle  épatante  !  !  Et  puis,  on  a  beau  s'épouser 
sans  amour,  vous  verrez,  les  débuts  seront...  (Faisant 

claquer  sa  langue.).,  rupins.  (s'approchant  tout  à  fait  d'elle.) 

Je  vous  mangerai  de  caresses. 

THÉOPHILE,  il  se  lève. 

Dites  donc!  Je  suis  là! 

MONTIGNAC,  à  Théophile. 

Lisez  le  Figaro,  il  y  a  un  «  Premier-Paris  »  épa- 
tant... 

THÉOPHILE,  furieux,  emportant  sa  chaise  qu'il  brandit 
d  un  air  menaçant. 

Non,  je  ne  lirai  pas  le  Figaro!  et  j'en  ai  assez  de 
ces  a-parté  de  ma  femme  et  de  son  futur  mari. 

SUZ.ANNE,  se  levant. 

Il  n'a  pas  tout  à  fait  tort.  Si  encore  Pauline  était 
là,  il  pourrait  de  son  côté... 

THÉOPHILE,  posant  sa  chaise  à  gauche  du  guéridon. 

Oui,  madame,  j'en  ai  assez. 

MONTIGNAC,   se  levant. 

Pardon  :  Mademoiselle  *  I 

THÉOPHILE. 

Mademoiselle!...  parfaitement!...  je  le  sais  !  Nous 
le  savons!  Inutile  de  le  répéter  continuellement! 

MONTIGNAC. 

Monsieur  I 

Suzanne,  Montignac,  Théophile. 
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SUZANNE. 

Il  a  raison...  la  situation  est  tendue... 

THÉOPHILE. 

Et  la  comédie  a  assez  duré. 

MONTIGNAG. 

Ma  visite  n'a  d'autre  but  que  d'y  mettre  fin...  Mais 
M.  Théophile  ne  me  laisse  pas  placer  un  mot. 

THÉOPHILE. 

Mais  si,  je  vous  laisse  placer... 

MONTIGNAG. 


Mais  non. 
Mais  si. 
Mais  non., 


THEOPHILE. 


MONTIGNAG. 


THÉOPHILE. 

Eh  bien^  placez-le  ! 

MONTIGNAG. 

Eh  bien,  voici...  Dans  une  heure,  une  poulette  du 
meilleur  grain,  une  de  nos  cocottes  les  plus  autori- 
sées,, à  qui  j'ai  promis  cent  louis,  viendra  ici. 

THÉOPHILE. 

Ici?.... 

MONTIGNAG. 

Parfaitement.  Nous  vous  laisserons  seul  avec  elle, 
juste  le  temps  moral  de  vous  déshabiller. 

THÉOPHILE. 

Il  appelle  cela  le  temps  moral! 

MONTIGNAG. 

Immoral,  si  vous  voulez.  Il  faut  et  il  suffit  que  le 
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commissaire  de  police  vous  trouve  tous  les  deux  en 
tenue  légère...  Une  mise  indécente  est  de  rigueur. 

THÉOPHILE. 

Indécente...  c'est  que  je  n'ai  pas  l'habitude... 

MONÏIiJNAG. 

La  cocotte  s'y  entend,  elle  vous  montrera. 

THÉOPHILE. 

Quoi  donc? 

MONTIGNAG. 

Tout  ce  que  vous  voudrez. 

THÉOPHILE. 

Mais  je  ne  veux  rien. 

MONTIGNAG. 

Flagrant  délit  sous  le  toit  conjugal,  le  lendemain 
du  mariage;  je  paie  dix  pour  le  divorce!...  C'est 
couru  ! 

SUZANNE. 

Il  est  tout  de  même  raide  votre  moyen. 

MONTIGNAG. 

Je  ne  dis  pas  non...  mais  à  qui  la  faute? 

THÉOPHILE,   ironique. 

A  moi,  peut-être? 

MONTIGNAG. 

Tout  juste  !  Vous  auriez  dû  partir  sans  donner  vo- 
tre adresse  aussitôt  la  cérémonie.  C'était  encore  plus 
sûr  et  cela  évitait  bien  des  petits  ennuis. 

THÉOPHILE. 

Vous  n'y  pensez  pas  !  Partir  sans  donner  mon 
adresse,  moil  un  notaire!  tout  le  monde  aurait  cru 
que  j'emportais  la  caisse. 
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MONTIGNAG. 

Enfin,  vous  voyez,  c'est  vous  qui  n'avez  pas  voulu. 

THÉOPHILE. 

El  puis,  comme  c'eût  été  poli  pour  madame. 

MONTIGNAG,  rectifiant. 

Pour  Mademoiselle... 

THÉOPHILE,  gagnant  la  droite. 

Zutl  Flûte!...  Vous  m'horripilez... 

MONTIGNAG,  menaçant. 

Hein!... 

SUZANNE,  le  calmant. 

Robert!... 

MONTIGNAG. 

Enfin  je  n'avais  pas  le  choix  des  moyens.  Som- 
mes-nous d'accord  ? 

THÉOPHILE. 

Quand  tout  sera  fini,  je  raconterai  la  vérité  dans 
une  brochure  que  j'enverrai  à  mes  collègues. 

MONTIGNAG. 

Si  vous  voulez. 

THÉOPHILE. 

Je  ne  veux  pas  qu'on  me  croie  immoral,  (prenant 
Montignac  à  part.)  Dites  douc,  VOUS  avez  bien  prévenu 
cette  demoiselle  que  c'était  pour  rire. 

MONTIGNAG. 

Mais  oui... 

THÉOPHILE. 

Parce  que  je  ne  voudrais  pas  quand  nous  serons 
seuls... 

SUZANNE,  qui  a  écouté,  éclatant  de  rire. 

Ne  craignez  rien.  C'est  un  lapin  qu'on  pose  au  ma- 
gistrat. 
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THÉOPHILE,  très  troublée. 

Oui!...  la  cocotte...  c'est  un  lapin...  Si  j'avais 
prévu  je  n'aurais  pas  accepté. 

FRANÇOIS,  entrant  et  annonçant. 

M.  Lefleuri  de  Bojardin,  notaire  honoraire. 

THÉOPHILE. 

Mon  beau-pére. 

MONTIGNAG. 

Pardon,  le  mien... 

THÉOPHILE. 

Non,  le  mien!... 

SUZANNE,  les  séparant. 

Voyons,  ne  vous  chamaillez  pas  pour  cela. 

Théophile,  remonte  par  la  droite. 
MONTIGXAG. 

II  s'agit  de  le  faire  filer  avant  l'arrivée  de  la  déesse 
ex-machina. 

François  sort. 

SCÈNE  V 
Les  Mêmes,  LEFLEURI. 

LEFLEURI,   entrant. 

Bonjour,  mes  enfants  !...  .Te  viens  de  la  salle  d'ar- 
mes. Avant  d'aller  à  la  douche,  je  monte  un  instant. 
Je  ne  suis  pas  de  ces  pères  égoïstes  qui  se  refusent  à 
concilier  l'amour  paternel  avec  l'hygiène.  Dans  mes 

bras,  mon  gendre.  (ll  presse  Théophile  sur   son  cœur  —  à 

Suzanne.)  Et  toi,  fifille,  contente  *  ? 

*  Montignac,  Suzanne,  Leâeuri,  Théophile. 
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SUZANNK. 

Mais  oui,  papa. 

LEFLEURI. 
Allons,      je       vois      que...       (Apercevant      MontiRnac.) 

L'homme  du  placard! 

MONTIGNAG,  avec  le  plus  grand  sang-froid. 

M.  Lefleuri,  c'est  moi  qui  suis  enchanté.  Asseyez- 
vous...  Après  vous,  je  vous  en  prie...  faites  donc... 
C'est  bien  pour  vous  être  agréable...  Comment  cela 
va-t-il? 

Va  à  Lefleuri  et  lui  tend  la  main. 
LEFLEURI. 

Monsieur^  votre  présence  ici  me  confond  et  votre 
audace  me  stupéfie. 

MONTIGNAG. 

Trop  aimable  '... 

LEFLEURI. 

Vous  allez  me  faire  le  plaisir  de  sortir. 

MOXTIGXAG. 

Impossible  [Mille regrets,  —le  secrétaire  yénéral. — 
Invité  à  déjeuner  par  M.  et  madame  Théophile  Belot... 

LEFLEURI,  à    Suzanne. 

Invité  !  ! 

SUZANNE. 

Mais  oui,  papa. 

LEFLEURI,  à  Théophile. 

Avec  votre  agrément  ? 

THÉOPHILE. 

Mon  agrément,  c'est  beaucoup  dire,  avec  mon  con 
sentement,  tout  au  plus. 

*  Suz.  Mont.   Lefl.  Th. 
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SUZANNE. 

Papa  !  Tu  vas  rater  ta  douche. 

LEFLKURI. 

Mais  non  :  c'est  à  onze  heures,  j'ai  le  temps. 

MONTIGNAG,  désignant  le  guéridon  ou  se  trouvent  les  doux 
tasses. 

Nous  venons  de  déguster  un  excellent  chocolat. 

LEFLEURI. 

Dans  ces  tasses  ? 

MONTIGNAG. 

Mais  oui. 

LEFLEURI,  il   remonte  derrière  la  table. 

Profanation  !..    Savez-vous,   monsieur,   qui  a  l'ait 
cadeau  à  Suzanne  de  cette  porcelaine  de  Sèvres  '  ? 

MONTIGNAG. 

Du  Sèvres  !  c'est  le  Président. 

LEFLEURI. 

Non,  monsieur,  c'est  sa  tante. 

MONTIGNAG. 

La  tante  du  Président  ? 

LEFLEURI. 

Non,  monsieur,  la  tante  de  Suzanne...  et  savez-vous 
qui  est  sa  tante  ? 

MONTIGNAG. 

Probablement  la  sœur  de  son  père. 

LEFLEURI. 

Non,  monsieur. 

MONTIGNAG. 

La  sœur  de  sa  mère? 

*   Suz.  Lefl.  Mont.  Th. 
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LEFLEURI. 

Non,  monsieur!.. 

MONTIGXAC. 

Alors?.. 

LEFLEURI. 

C'est  une  sainte,  monsieur! 

MONTIGNAG,  prenant  une  tasse. 

Voyons  la  tasse  de  la  sainte...  (il  l'examine.)  C'est 
gentil  ! 

LEFLEURI)  la  lui  enlevant  des   mains. 

Ne  touchez  pas  à  cela. 

Il  laisse  tomber  la  tasse. 
MOXTIGNACj  fredonnant   l'hymne  russe. 

Pan,  Pan,  Pan,  Pan...  Pan,  pan... 

LEFLEURI. 

Qu'est-ce  que  vous  faites  ? 

MONTIGNAG. 

Vous  brisez   ma  tasse  après  que  j'ai  bu,  je  trouve 
cela  très  russe. 

LEFLEURI. 

Mais  je  ne  l'ai  pas  cassée. 

SUZANNE. 

C'eût  été  dommage...  un  si  joli  service. 

LEFLEURI,  bas  à  Suzanne. 

Je  connais  ta  tante  ..  Ça  ne  doit  pas  valoir  cher. 

MONTIGNAG,  s  Théophile. 

Dites  donc,  Belot,  est-ce  qu'il  va  s'éterniser  ici? 
Je  commence  à  m'inquiéter. 

THÉOPHILE. 

Je  m'en  fiche.  Débrouillez  vous  ! 

Il  lui  tourne  le  dos  et  Montignac  remonte  au   fond. 
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SUZANNE,  à  Lefleuri. 

N'oublie  pas  ta  douche. 

LEFLEURI. 

Je  te  dis  que  j'ai  le  temps,  (a  Théophile).  Quant  à 
vous,  mon  gendre,  vous  êtes  d'une  naïveté  qui  me 
dépasse.  Ignorez-vous  que  ce  monsieur  a  voulu  épou- 
ser votre  femme  *  ? 

MONTIGNAC. 

Laissez  donc.  Il  est  moderne. 

THÉOPHILE,  très   gêné. 

Oui,  je  suis  assez  moderne. 

LEFLEURI. 

Et  vous  souifrez  qu'au  lendemain  de  votre  ma- 
riage il  vienne  se  poser,  ici,  en  candidat  1 1 

MONTIGNAC,  bas  à  Suzanne. 

Dix  heures  et  demie...  l'heure  convenue  avec  la 
cocotte.  A  tout  prix  il  faut  l'éloigner. 

Il  est  descendu,  faisant  le  tour  de  la  table  à  gauche. 
SUZANNE. 

A  nous  les  vieux  trucs  !.. 

Elle  va  avancer  la  pendule  **. 
THÉOPHILE. 

J'ai  confiance  en  votre  fille,  monsieur.  Et  puis,  je 
ne  redoute  pas  cette  concurrence-là,  elle  a  trop  de 
goût  pour  s'éprendre  de  monsieur. 

LEFLEURI. 

Il  est  certain  qu'il  manque  de  prestance. 

*   Suz.  Mont.  Lefl.  Th. 
**  Mont.   Suz.  Lefl.  Th. 
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THÉOPHILE,  négligomment. 

Il  est  assez  demi-siphon,  (a  part.)  C'est  bien  mon 
tour. 

SUZANNE^  qui  a  avancé  la  pendule. 

Tiens  !  onze  heures  qui  tapent. 

LEFLEURI,   debout. 

Onze  heures!  Gomment,  onze  lieures! 

MONTIGNAGj  regardant  sa  montre. 

Exactement,  à  la  Bourse. 

LEFLEURI. 

Alors  ma  montre  est  arrêtée  !  Sapristi,  ma  douche  !  1 
Adieu. 

SUZANNE. 

Voyons,  papa,  ne  t'en  va  pas  furieux  ! 

LEFLEURI. 

Comment  ne  le  serais-je  pas,  ma  pauvre  enfant,  en 
présence  de... 

SUZANNE. 

Ecoute,  je  sais  ce  que  tu  penses. 

LEFLEURI. 

Ah!  ce  n'est  pas  difficile  à  deviner...  (a  part).  Ma 
douche  ! 

SUZANNE. 

Je  puis  te  promettre...  tu  m'entends  bien...  te  ju- 
rer que...  je  ne  marcherai  jamais  avec  M.  de  Mon- 
tignac. 

LEFLEURI,   distrait. 

Oui,  la  marche,  le  footing,  c'est  bon  aussi  ;  c'est  de 
l'hygiène. 

SUZANNE. 

Tu  ne  comprends  pas.  Je  veux  dire  que  nous  se- 
rons toujours  corrects,  lui  et  moi. 
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MOKTIGNAG. 

Toujours! 

LEFLEURI. 

Ah!  pardon!  Tu  ne  marcheras  pas...  J'avais  com- 
pris... C'est  qu'aussi,  c'est  contrariant.  Ma  santé  est 
bonne,  mais  je  me  trouble  pour  un  rien.  Enfin  ta 
promesse  me  rassure.  J'en  prends  bonne  note.  Au 
revoir,  (a.  Montignac.)  Monsieur,  je  serais  enchanté  de 
ne  plus  vous  revoir. 

-MONTIGNAC. 

Vous  me  regretteriez. 

LEFLEURI. 

Rater  ma  douche!...  Je  serais  malade  toute  la 
journée. 

Il  sort. 

SCÈNE  VI 

SUZANNE,  THÉOPHILE,  MONTIGNAC,  JUSTINE. 

MONTIGNAC. 

Ouf!  Il  est  parti...  Cinri  minutes  encore  et  sa  pré- 
sence compromettait  tout. 

THÉOPHILE. 

Ah!  Elle  va  arriver,  la  cocotte  !  qu'elle  arrive!  Je 
ne  serai  pas  fâché  d'en  finir. 

SUZANNE,  à  Montignac. 

Pauline  sera  très  mécontente  du  moyen  que  nous 
employons. 

MONTIGNAC. 

Aussi,  ai-je  eu  soin  de  ne  pas  la  mettre  au  courant 
de  mes  petits  projets.  Suzanne,  ouvrons  nos  voiles  à 
la  brise. 
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THÉOPHILE. 

Vous  me  quittez? 

MONTIGNAG. 

Ça  m'en  a  l'air, 

THÉOPHILE. 

Alors  je  vais  rester  là...  tout  seul. 

MONTIGNAG,  à  Suzanne. 

C'est  gentil.  Voilà  qu'il  nous  regrette,  (a  Théophile.) 
Il  n'est  que  temps.  Même  si  votre  folle  amante  est 
exacte,  il  est  probable  que  nous  nous  rencontrerons 
dans  l'escalier  '. 

SUZANNE. 

Je  vais  m'envelopper  dans  un  manteau  de  voyage. 

MONTIGNAG. 

Et  je  vous  conduirai  chez  votre  père. 

JUSTINE,   entrant. 

Il  y  a  là  une  dame  qui...  une  dame  très  drôle  et 
très  jolie... 

MONTIGNAG. 

C'est  Ghiquita. 

THÉOPHILE. 

Gomment,  c'est  mademoiselle  Ghiquita  I? 

MONTIGNAG. 

Oui,  une  ancienne  connaissance  à  vous.  Je  ne  vous 
l'avais  pas  dit?...  C'est  un  oubli,  (a  Justine.)  Elle  a 
demandé  monsieur?  (a  Suzanne.)  C'est  elle  I 

JUSTINE. 

Oui  !  Je  lui  ai  fait  remarquer  que  monsieur  et  ma- 
dame étaient  mariés  d'hier  et  que  madame  était  là. 
Alors  elle  a  fait  un  mouvement   comme   pour  s'en 

*  Suz.  Mont.  Th. 
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aller.  Puis  elle  a  paru  réfléchir  et  a  désiré  parler  à 
Madame.  A  madame  toute  seule.  —  Je  vais  lui  ré- 
pondre que  madame  ne  peut  pas  recevoir. 

MONTIGNAC. 

Au  contraire,  faites  entrer. 

JUSTINE. 

Mais,  monsieur... 

MONTIGNAC. 

Allez... 

THÉOPHILE. 

Il  est  impossible  que  cette  créature  se  trouve  en 
présence  de  Suzanne...  de  madame. 

MONTIGNAC,   rectifiant. 

De  mademoiselle.  Qu'y  voyez-vous  à  reprendre, 
alors  que  je  juge  cela  convenable,  moi,  le  fiancé?  (a 
Suzanne.)  Soyons  modernes. 

THÉOPHILE,   ironique. 

C'est  vrai  I  Moi,  je  ne  suis  que  le  mari. 

MONTIGNAC. 

Eh  bien  alors,  taisez-vous. 

SUZANNE. 

Que  peut-elle  me  vouloir? 

SCÈNE  VII 

SUZANNE,     THÉOPHILE,    MONTIGNAC,     CHI- 
QUITA. 

CHIQUITA,  extrêmement  jolie,  très   «Slôgante,  paraît. 
Madame!    (Elle  s'arrête,  hô.sitant,   sur   le  seuil.)  J'avais 

souhaité  vous  trouver  seule  *. 

*  Suz.  Mont.  Ghiq.   Th. 

5. 
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MON'TIGNAG. 

Va  toujours,  bébé  ;  ne  te  trouble  pas.  Raconte  ta 
petite  histoire  à  la  dame.  Fais  comme  si  nous  n'é- 
tions pas  là. 

CIIIQUITA. 

Eh  bien,  tant  pis,  je  bavarde!  (Elle  descend  résolument 

en  scène  et  va  vers  Suzanne.)  Madame,  —  en   apprenant 

que  vous  étiez  là,  j'ai  été  sur  le  point  de  rentrer  chez 
moi.  Evidemment  j'ai  dû  me  tromper  d'heure.  Il  y 
a  malentendu.  J'ai  compris,  sans  deviner  au  juste 
quels  étaient  les  projets  de  M.  de  Montignac,  qu'on 
me  faisait  faire  quelque  chose  contre  vous;  alors,  j'ai 
demandé  à  vous  parler  sans  témoins,  pour  vous  pré- 
venir. Je  ne  connais  pas  du  tout  votre  mari,  et  si 
c'est  un  coup  monté  par  lui  ou  par  monsieur  de  Mon- 
tignac,  il  faut  vous  méfier. 

SUZANNE,  souriant. 

Je  vous  remercie,  mademoiselle,  de  votre  charita- 
ble intention.  C'est  en  effet  un  coup  monté.  Seule- 
ment, nous  sommes  tous  d'accord. 

GHIQUITA. 

Ah!  bon!  alors!  je  marche. 

SUZANNE,  légèrement  ironique. 

Vous  êtes  bien  aimable,  mademoiselle. 

GHIQUITA. 

Oh  !  madame  !  les  femmes  honnêtes  ne  savent  pas 
comme  nous  sommes  bonnes  filles,  nous  autres.  On 
vous  fait  souvent  de  la  peine  sans  le  vouloir  ;  on  s'i- 
gnore; on  ne  se  voit  jamais. 

MONTIGNAG,  sérieux  comique. 

Oui.  c'est  un  tort. 
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GHIQUITA. 

Si  tout  le   moudû  faisait  comme  vous,  ça  vaudrait 
bien  mieux. 

SUZANNE,  à  Monlignac. 

Je  vais  mettre  mon  chapeau. 

GHIQUITA. 

Vous  partez,  madamei  Escusez-moi  de  vous  avoir 
dérangée. 

MONTIGNAG,  à  Suzanne. 

Dites-lui  un  mot  aimable. 

SUZANNE. 

Vous  êtes  toute  escusée,  mademoiselle,  je  suis  même 
ravie  d'avoir  approché  une  personne  aussi  célèbre. 

GHIQUITA. 
Moi  itou,  madame,  (suzanne  entre  dans  sa  chambre.  Ghi- 
quita  s'assied    croisant  les    jambes.)    Eh   bien,     BoblchoD, 

crois-tu  qu'on  se  tient  en  société? 

MONTIGNAG. 

Gomme  Grozier. 

GHIQUITA. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  gigolo-là  ? 

MONTIGNAG. 

Maintenant,  soyons  correct  et  faisons  les  présenta- 
tions. Maître  Théophile  Belot,  notaire  à  Paris. 

GHIQUITA,  à   Théophile. 

C'est  avec  vous  que...? 

THÉOPHILE,  les  yeux  baissés. 

Oui,  madame,  c'est  avec  moi... 

GHIQUITA. 

Eh  bien,  on  tâchera  de  ne  pas  s'embêter. 
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THÉOPHILE. 

Vous  VOUS  méprenez,  madame.  Il  ne  s'agit  ici  que 
d'un  simulacre. 

GHIQUITA,  se  lovant. 

Ah  I  si  vous  parlez  sauvage  !!... 

Passe  à  gauche. 
MONTIGNAG. 

C'est-à-dire  qu'il  n'y  aura  rien  de  fait. 

GHIQUITA. 

Tant  pis  !  quand  on  y  est... 

MONTIGNAG,  présentant  Chiquita. 

Mademoiselle  Chiquita,  la  meilleure  danseuse  de 
Paris,  et  la  meilleure  fille  du  globe  '... 

THÉOPHILE. 

Vous  êtes  d'origine  espagnole,  mademoiselle? 

GHIQUITA,  les  poings  sur  les  hanches. 

k   Oui,  monsieur. 

THÉOPHILE. 

Pauvre  Espagne  1 

MONTIGNAG. 

Maître  Belot  vous  connaît  un  peu. 

GHIQUITA. 

Tiens...  je  ne  me  souviens  pas...  Est-ce  que  nous 
aurions  déjà...? 

THÉOPHILE,   choqué. 

Non,  mademoiselle. 

GHIQUITA. 

Oh  !  vous  savez,  j'aurais  pu  oublier. 

*   Ghiq.  Mont.  Th. 
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MONTIGNAG. 

Maintenant,  on  va   te  mettre  au  courant.  Voilà  lu 
chambre  à  coucher. 

Il  désigne  la  porte   à   droite. 
GHIQUITA. 

Suffit  !  suffit  ! 

Elle  fait  un  pas  vers  cette  porto. 
MONTIGNAG. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  le  remettre  la  somme  con- 
venue. Voilà  les  deux  cents  louis  que  je  t'ai  promis. 

Il  lui  offre  deux  billets  de  banque. 
THÉOPHILE,   l'arrêtant. 

Pardon  '... 

GHIQUITA. 

Hein! 

THÉOPHILE. 

Je  tiens  à  payer...  à  payer  moi-même...  mes  plai- 
sirs ! 

MONTIGNAG. 

Comme  vous  voudrez...  je  ne  suis  pas  entêté. 

Il  met  les  billets  dans  sa  poche. 
GHIQUITA,  prenant  les  billets  do  Théophile. 

Etes-vous  bête! 

THÉOPHILE. 

Gomment  ? 

GHIQUITA. 

Vous  êtes  bête!...  Vous  me  les  auriez  donnés  après... 
en  supplément. 

SUZANNE,  entrant  à  gauche,  prête  à  sortir. 

Eh  bien,  partons-nous  **? 

*  Mont.  Ghiq.  Th. 

**  Su'z.   Mont.   Ghiq.   Théop. 
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MONTIGNAG. 

Tout  est  prêt.  Je  vous  suis.  Au  revoir,  les  enfants. 
Ghiquita,  je  te  laisse  au  champ  d'honneur!...  (Bas  à 
chiquita.)  Remonte  un  peu  ton  complice;  il  fait  une 
trompette  1 

GHIQUITA,  riant. 

Je  tâcherai  qu'il  en  sonne  !...  (s'inciinant.)  Madame... 

SUZANNE. 

Mademoiselle...  (Bas  à  Montignac.)  Elle  est  jolie. 

MONTIGNAG. 

Qu'est-ce  que  cela  peut  vous  faire  ? 

SUZANNE. 

Question  d'amour-propre. 

Us  sortent. 

SCÈNE  \  III 
GHIQUITA,  THÉOPHILE. 

Long  silence  embarrassé. 
CHIQUITA,  à  part,    regardant  Théophile. 

Joli  garçon!  Pas  l'air  ohé!  ohé!  mais  joli  garçon! 

THÉOPHILE,  à    part. 

Gristi  !  que  je  suis  embêté  ! 

GHIQUITA. 

Alors,  comme  cela,  vous  me  connaissez? 

THÉOPHILE. 

Oui,  mademoiselle,  je  vous  connais. 

GHIQUITA. 

Gomme  tout  le  monde,  pour  m'avoir  vue  au  théâ- 
tre? 
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THÉOPHILE. 

Mieux  que  tout  le  inonde^  ou  du  moins  diflférem- 
menl. 

GHIQUIÏA. 

Où  qu'c'était  ? 

Elle  retire   son  chapeau  qu'elle  pose  sur  la  cheminée. 
THÉOPHILE. 

J'ai  étudié  chez  votre  avoué  le  dossier  de  votre  pro- 
cès avec  un  linger. 

GHIQUITA. 

Vous  êtes  aussi  un  client  de  Blandinet? 

THÉOPHILE. 

J'ai  été  son  clerc.  Mais  pendant  peu  de  temps. 
C'est  même  à  cause  de  vous  que  je  l'ai  quitté. 

GHIQUITA. 

Pas  possible. 

THÉOPHILE. 

Puisqu'un  hasard  que  je  n'avais  pas  cherché  ni 
même  prévu,  me  met  en  face  de  vous,  je  saisis  l'oc- 
casion qui  s'offre  à  moi  de  vous  exprimer  ce  que  je 
pense  d'un  luxe  aussi  effréné... 

GHIQUITA,  à  part. 

C'est  un  bon  type. 

THÉOPHILE. 

J'ajouterai  :  aussi  mal  placé. 

GHIQUITA. 

Ah  !  oui,  les  pantalons  I  II  faut  pourtant  bien  qu'on 
en  porte! 

THÉOPHILE,  sévère. 

Pas  pour  six  mille  francs!...  sur  mesure. 
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GHIQUITA,  le  regardant  avec  stupeur. 

Est-il   vivant?... 

THÉOPHILE,    interdit. 

Mademoiselle... 

GHIQUITA,  lui  éclatant  de  rire  au  nez. 

Oui,  il  est  vivant  I  Alors,  il  faudra  le  mettre  au 
Jardin  d'acclimatation!  Allons!  tout  cela  n'est  pas 
sérieux.  Nous  ne  sommes  pas  ici  pour  dire  des  bêtises. 

Elle  commence  à  dégrafer  son  corsage  tout  en  fredonnant. 

THÉOPHILE,  il  a  dit  les  yeux  baissés  ce  qui  précède.  Après 
un  temps  où  l'on  entend  la  chanson  de  Chiquita)  il  lève  les 
yeux. 

Qu'est-ce  que  vous  faites? 

GHIQUITA. 

Je  me  déshabille. 

THÉOPHILE. 

Où  vous  croyez- vous,  mademoiselle? 

GHIQUITA. 

Vous  m'avez  donné  cent  louis  pour  ça,  je  suppose? 

THÉOPHILE. 

C'est  juste;  je  comprends  les  nécessités  de  la  situa- 
tion. Elle  est  pénible,  mais  j'en  comprends  les  né- 
cessités. N'ayez  pas  peur.  Je  lis  mon  journal.  Je  tourne 
le  dos  et  je  lis  mon  journal.  Je  ne  regarderai  pas. 

Il  s  assied  à  droite  de  la  table  do  gauche,  tourne  le  dos  à 
Ghiquita,  et  lit  son  journal. 

GHIQUITA. 

Comme  vous  voudrez.  Moi,  ça  m'est  égal.  (Elle  con- 
tinue à  se  déshabiller  en  fredonnant,  puis.)  G'est  vrai,  qu'il 

ne  me  regarde  pas...  C'est  bien  la  première  fois  que 

cela    m'arrive...   (Elle  dispose,   dans    un  désordre  voulu,  les 
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vêtements  qu'elle  retire,  sur  divers  meubles  de  la  pièce,  la  jupe 
et  le  corsage  sur  le  guéridon  et  la  chaise  à  droite.  Elle  passe 
à  différentes  reprises  auprès  de  Théophile  qu'elle  frôle  et  dé- 
range à  chaque  fois.  Enfin,  agacée.)   Je  ne  VOUS  gène  paS, 

au  moins? 

THÉOPHILE. 

Non;  j'étudie  la  cote  immobilière,  (ri  Ht.)  «  On  ven- 
dra la  semaine  prochaine  à  la  Chambre,  une  maison 
magnifique,  tout  en  pierre.  » 

GHIQUITA. 

Les  députés  vendent  des  maisons,  à  présent? 

Elle  s  accoude  sur  le  dossier  de  son  fauteuil. 
THÉOPHILE. 

Je  parle  de  notre  chambre  à  nous. 

GHIQUITA. 

Vous  vendez  des  maisons  dans  votre  chambre? 

THÉOPHILE. 

La  chambre  des  notaires. 

Il  lui  tourne  résolument  le  dos  et  s'enfonce  dans  son  jour- 
nal. 

GHIQUITA,  s'éloignant  dépitée. 

Je  n'ai  jamais  rencontré  un  homme  malhonnête 
comme  celui-là.  Nons  allons  bien  voir.  (Elle  retire  un 

jupon  ravissant,  aux  balayeuses  froufroutantes  ;  elle  le  tient  à 
la  main.  Elle  est  en  corset    et  jupon  de  dessous  en    Soie.)  Où 

vais-je  le  mettre  ?  (Elle  cherché  du   regard.)    Ah!  ici! 

Elle  s'approche  encore  do  Théophile  et  jette  lo  jupon  sur 
le  dossier  de  sa  chaise,  de  manière  que  les  balayeuses 
lui  frôlent  le  visage. 

THÉOPHILE,  protestant. 

Mademoiselle  ! 
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GHIQUITA. 

Il  n'y  a  plus  de  place  ailleurs. 

Un  temps.  Théophile  manie  le  jupon  pour  le  disposer  d'une 
manière  moins  incommode. 

THÉOPHILE. 

Arrangez-le  au  moins  diftoremmcnt. 

GHIQUITA. 

Gomme  vous  voudrez. 

THÉOPHILE. 

Alors,  c'est  cela  qui  vaut  vingt-cinq  mille  francs  ? 

GHIQUITA. 

Oh  !  pour  ce  prix-là,  on  en  a  plusieurs. 

THÉOPHILE. 

Je  le  pense  bien.  C'est  de  la  soie  ? 

GHIQUITA. 

Du  satin. 

THÉOPHILE. 
Ah!   du  satin.  (Il  est  un   peu  ému.  Tout  à  coup  il  se  res- 
saisit, jette  le  jupon   sur  la  chaise  de   l'autre  côté  de  la  table, 

et,  le  nez  dans  son  journal.)  Continuez!  Je  ne  regarde 
pas. 

GHIQUITA. 

Moi^  j'ai  fini  ;  maintenant  c'est  à  vous. 

THÉOPHILE. 

Gomment,  à  moi? 

GHIQUITA. 

Dame!  Vous  ne  pouvez  pas  rester  comme  cela  pour 
un  flagrant  délit.  Otez  votre  veston. 

THÉOPHILE,  debout. 

Permettez. 

Coups  de  sonnette. 
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CHIQUITA. 

Tenez  !  On  sonne.  C'est  le  commissaire.  Dépêchez- 
vous!  Otez...  mais  ôtez  donc!! 

De  force  elle   retire    le  veston   et   le  gilet  de   Théophile. 
Il    les  garde   à  la  main  et   les  emportera  en  sortant. 
THÉOPHILE. 

Le  commissaire!...  prenez  garde...  vous  arrachez 
les  boutons...  et  puis  cette  tenue...  un  notaire...  (On 
frappe  les  trois  coups.)  On  frappe  !  Entrez  ! 

CHIQUITA. 
Mais  non  !  EteS-VOUS  bête!  (Elle  se  précipite  à  la  porte 

qu'elle  ferme  à  clef  et  crie.)  N'entrez  pas!  n'entrez  pas!.., 

(Elle  redescendj  à  Théophile.)  Où  avez-VOUS  donc  la  tête? 

Dans  ces  cas-là,  on  ne  crie  jamais  :  Entrez!...  (du 

regard  elle  examine  rapidement  la  pièce.)  VoyonS,   tOUt  Cst 

bien?  Oui,  parfait!  Allons!  Venez? 

THÉOPHILE. 

Où?  Où? 

CHIQUITA. 

Mais  dans  votre  chambre.    Où  avez-vous  la  tête  ? 

THÉOPHILE. 

Je  ne  sais  pas  où  j'ai  la  tête  ;  je  ne  sais  pas. 

Pendant  ce  temps  on  a  entendu  travailler  la  serrure.  Après 
l'injonction  du  commissaire,  «  Ouvrez  au  nom  de  la 
loi!    »  la  porto  va  céder. 

CHIQUITA. 

Il  était  temps  ! 

Elle  entraîne  Théophile   à  droite. 
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SCÈNE  IX 

LEFLEURI,  LE  COMMISSAIRE  DE  POLICE,  puis 
THÉOPHILE  et  CHIQUITA. 

La   porte    s'ouvre.    Le  commissaire    entre,    son    ôcharpe 
à  la  main.   Lefleuri  est  plus  en  arrière. 
LE  COMMISSAIRE,  il  descend  en  scène. 

Personne  !  Entrez,  si  cela  vous  fait  plaisir. 

LEFLEURI. 

Mon  opinion,  M.  le  commissaire,  est  que  nous 
sommes  victimes  d'une  mystification.  J'ai  quitté  ma 
fille,  voici  moins  d'une  heure  et  rien  ne  pouvait  faire 
présager*... 

LE   COMMISSAIRE. 

Je  viens  en  vertu  d'une  réquisition  formelle  de  Su- 
zanne Lefleuri  de  Bojardin,  femme  Belot. 

LEFLEURI. 

Femme  Belot!...  Moi  aussi,  en  rentrant  chez  moi, 
j'ai  trouvé  une  lettre  de  la...  femme  Belot.  On  se 
moque  de  nous. 

LE   COMMISSAIRE,  allant  au  guéridon. 

Pourtant,  cette  jupe,  ce  corsage...  appartiennent-ils 
à  votre  fille? 

LEFLEURI,    examinant. 

Voyons... 

LE  COMMISSAIRE,   remonte  à  la   cheminée. 

Et  ce  chapeau? 

LEFLEURI,  Id. 

Peut-être  ... 

*Lefl.  Le  comm. 
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LE   COMMISSAIRE. 

J'en  doute.  —  Nous  autres^  nous  avons  l'expérience  ; 
c'est  un  chapeau  qui  n'a  pas  l'allure  légitime.  (Allant 
an  jupon.)  Qu'est-ce  que  c'est  ça  *? 

LEFLEDRI. 

C'est  un  jupon. 

LE    COMMISSAIRE,  llairaut  lo  jupon. 

Qu'est-ce  que  cela  sent  ? 

LEFLEURI,  même  jeu. 

Je  connais  cette  odeur-là. 

LE  COMMISSAIRE. 

Cela  sent...  l'adultère. 

LEFLEURI. 

Enfin,  tout  ceci  ne  constitue  pas  un  flagrant  délit. 

La  porte  de  droite  s'ouvre  ;  le  bras  nu  de  Ghiquita  lance 
dans  la  pièce  une  jarretière,  puis  une  autre. 
LE  GOMMISS.\IRE,  passant  à  droite. 

Et  ça? 

LEFLEURI. 

Des  jarretières! 

Comme  le  commissaire  s'approche  de  la  porte,  et  examine 
les    jarretières  qu'a  ramassées   Lefleuri,  le  bras  nu  de 
Chiquita  lui  lance  son  corset  à  la  tète. 
LE  COMMISSAIRE. 

Un  corset  I  Nous  allons  trouver  la  pie  au  nid. 

LEFLEURI. 

La  pie  !  Quelle  pie  ? 

LE   COMMISSAIRE,    ouvrant  la  porte  de  droite. 
Sortez,  monsieur  I  (Théophile  paraît,  en  bras  de  chemise. 

'^Commissaire,  Lefleuri. 
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—  ALortouri.)  Reconnaissez-vous  M.  Théophile  Belot? 

LEFLEUUI. 

Parfaitement.  —  C'est  stupéfiant! 

LE  COMMISSAIRE. 

Vous  pouvez  constater,  si  cela  vous  fait  plaisir. 

LEFLEURI.  avec  un  gosto  do  refus. 

Merci  *  ! 

LE   COMMISSAIRE,   à   The'ophile. 

Le  nom  de  votre  complice? 

THÉOPHILE. 

Croyez,  M.  le  commissaire,  que  c'est  la  première 
fois...  Je  suis  notaire  à  Paris,  monsieur...  il  a  fallu 
un  concours  de  circonstances. 

LE    COMMISSAIRE. 

Quelles  circonstances? 

THÉOPHILE. 

Je  vous  demande  la  permission  de  ne  pas  les  dire. 

LE  COMMISSAIRE. 

Alors,  laissez-moi  passer. 

CHIQUITA,  sa  tête  paraît  gentiment  ébouriffée}  tandis  que 
s  enveloppant  dans  la  portière,  elle  dissimule  le  désordre 
de  sa  toilette. 

Eh  bien,  il  n'entre  pas,  le  commissaire  '*? 

LEFLEURI,   stupéfait. 

Chiquita  ! 

CHIQUITA. 

Zut!  mon  vieux!  Pas  de  veine! 

Lefleuri,  Commissaire,  Théophile. 
**  Ledeuri,  Théophile,  Commissaire,  Chiquita. 
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LEFLEURI,  à   Théophile. 

Gomment?  c'était  avec  Ghiquita? 

THÉOPIIILK,  penaud. 

Oui,  il  paraît. 

CIIIQUITA. 

Eh  bien!  Bob  n'est  pas  chic...  Me  faire  pincer  par 
Joli- Jardin! 

La  têto  de  Ghiquita  disparaît. 
LEFLEURI. 

Ah!  ça...  c'est  un  peu  violent!... 

Il  va  vers  Ghiquita.  Le  Gommissaire  le  retient. 
LE   GOMMISSA.IRE. 

Galmez-vous,  monsieur.  —  Je  conçois  que  la  trahi- 
son dont  mademoiselle  votre  fille  est  victime... 

LEFLEURI. 

Il  s'agit  bien  de  ma  fille!  Ce  qui  se  passe  est  indi- 
gne !  Monsieur,  il  y  a  deux  mois,  je  trouve  dans  le 
placard  de  Ghiquita  un  individu  qui  prétend  épouser 
ma  fille. 

LE  COMMISSAIRE,  dosigant  Théophilo  qui  est  venu  s'asseoir 
à  gauche. 

Monsieur...? 

LEFLEURI. 

Non,  pas  lui,  un  autre!  Je  refuse...  Je  pardonne  à 
Ghiquita...  Je  prends  un  gendre  de  tout  repos;  mon 
principal  clerc,  un  être  raisonnable  et  sans  passions. 

LE  COMMISSAIRE. 

Sans  passions...  Alors,  l'autre? 

LEFLEURI. 

Non.  Théophile!..  Et  le  lendemain  du  mariage,  je 
surprends  au  domicile  conjugal  et  dans  les  bras  de 
Ghiquita...  qui?  mon  gendre! 
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LE    GOMMISSAIKE. 

Lequel  ? 

LEFLEUUIj  montrant  Théophile. 

Mais  celui-ci!  (a  Théophile.)  Ce  n'est  plus  de  l'adul- 
tère^ ça,  monsieur^  c'est  de  l'inceste,  (a  chiq^iita  dont 

la  tête  paraît  de  nouveau.)  Et  toi,  Ghiquita  ! . . .   tu  aS  dOHC 

juré  de  me  tromper  avec  tous  mes  gendres? 

GHIQUITA. 

Mais,  je  n'en  savais  rien  non  plus,  je  ne  comprends 
pas  qu'est-ce  que  c'est  que  c'est  que  tu  viens  chercher 
ici. 

LEFLEURI. 

Moi,  je  comprends  trop,  en  tous  cas,  qu'est-ce  c'est 
que  c'est  qui  m'arrive.  Adieu,  mademoiselle  ;  tout  est 
rompu  entre  nous. 

GHIQUITA. 

Cinq  mille  balles  par  mois  qui  fichent  le  camp  !  Ah  ! 
il  en  a  de  bonnes,  Montignac  ! 

Elle  disparaît. 
THÉOPHILE,   debout   à  Lefleuri. 

Soyez  assuré,  monsieur...  que  si  j'avais  XJii  devi- 
ner... si  cette  dame...  m'avait  prévenu...  un  tel  man- 
que d'égards  !..  le  respect  que  je  vous  dois...  que  nous 
vous  devons... 

LEFLEURI. 

Gomment  diable  ma  fille  a-t-elle  pu  épouser  un  se- 
rin pareil?... 

LE    COMMISSAIRE. 

Monsieur,  nous  avons  terminé.  Vous  pouvez  entrer 
si  cela  vous  fait  plaisir. 

LEFLEURI. 

Monsieur  le  commissaire,  vous  êtes  bien  aimable, 
mais  cela  ne  me  fait  pas  plaisir.  J'en  ai  assez  vu. 
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LE    COMMISSAIRE. 

Alors,  nous  n'avons  plus  qu'à  nous  retirer. 

Le  commissaire  sort,  suivi  do  Lefleuri. 

SCÈNE  X 
THÉOPHILE,  puis  CHIQUITA. 

THÉOPHILE,   seul,   après   un  long  silence.  Il   est  en  bras  do 
chemise,  immobile,  ahuri. 

Ça  y  est!..  Eh  bien!  en  voilà  une  aventure...  pour 
un  notaire...  Quand  on  apprendra  cela  à  la  chambre... 
Enfin!  c'est  fini!  Heureusement,  c'est  fini! 

CHIQUITA,  sa  tête  seulement  paraît  à  la  porte. 

Alors,  mon  petit,  puisque  c'est  fini,  dennez-moi 
donc  mes  affaires? 

THÉOPHILE. 

Vos  affaires?  que  je  vous  donne  vos  affaires? 

CHIQUITA. 

Mais  oui!..  Mon  jupon,  mon  corsage,  tout!.. 

THÉOPHILE. 

Et  vous,  donnez-moi  mes  habits. 

CHIQUITA. 

Les  voilà  ! 

Elle  les  jette  dans  la  pièce. 
THÉOPHILE,    il  met   son  gilet  et  son  veston,  puis   ramasse 
à  brassée  les  vêtements  épars  sur  les  meubles. 

La  robe...  le  corsage...  c'est  tout  petit...  ça  n'a  l'air 
de  rien  du  tout  comme  cela...  quand  c'est  vide...  — 
tandis  que  quand  c'est  plein...  Le  chapeau,  le  corset, 
le  jupon...  c'est  soyeux  et  ça  sent...    qu'est-ce  que 
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cela  sent?...  (Haut  à  la  porto  do  droite.)  Mademoiselle... 
mademoiselle  Ghiquita!  I  Qu'est-ce  que  cela  sent? 

CIIIQUITA,  dans  la  pièce   voisine. 

Quoi  donc? 

THÉOPHILE. 

Votre  jupon... 

GHIQUIÏA,   id. 

Le  «  Jardin  de  mon  notaire...  » 

Elle  rit. 
THÉOPHILE. 

De  son  notaire!... 

GHIQUITA,   id. 

Eh  bien!  Est-ce  pour  aujourd'hui  ou  pour  demain? 

THÉOPHILE. 
De  son  notaire!..  J'ai  chaud  I...   (il  est  hésitant  —  dis- 
paraissant  à  moitié  sous  les  jupes   de  Ghiquita,    il  fait   un  pas 

vers  la  porte  à  droite.)  De  son  notaire...  notaire  à  Pa- 
ris... ce  sommet!...  Allons,  Théophile!...  (il  pose  vive- 
ment sur  le  fauteuil  à  droite  de  la  table  les  vêtements  de 
Ghiquita  et  remonte  au  fond.  Résolument.)  AUOUS  travailler  ! 

Il  sort. 
GHIQUITA,  elle  passe  la  tête. 
Allons!  notaire  de  mon  cœur!  (Elle  descend  en  scène). 

Il  est  parti!...  En  voilà  un  imbécile! 

Rideau. 


ACTE  TROISIÈME 

Même  décor  qu  au  deuxième  acte. 

SCÈNE  PREMIÈRE 
SUZANNE,  PAULINE,  JUSTINE. 

Aidées  de  Justine,  Suzanne  et  Pauline  achèvent  de  remplir  un 
panier  et  une  grande  malle  à  droite  et  au  fond  de  la  scène. 
Des  casiers  sont  sur  les  meubles.  Suzanne  tient  sur  ses  bras 
une  robe  blanche  soigneusement  pliée.  Justine*  à  genoux 
devant  la  malle,  la  reçoit  de  ses  mains. 

SUZANNE. 

Allongez-la  bien  dans  le  fond  de  la  malle  ;  ne  la 
chiffonnez  pas. 

JUSTINE. 

Ne  craignez  rien,  madame. 

SUZANNE. 

Avez-vous  eu  soin  de  mettre  de  la  cire  dans  les 
plis? 

JUSTINE. 

Oui,  madame. 

SUZANNE,   à  Pauline. 

C'est  afin  que  le  blanc  ne  jaunisse  pas.  Comme  la 
loi  m'interdit  de  me  marier  avant  dix  mois... 
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JUSTINK. 

Madame  n'est  pas  encore  divorcée,  et  elle  songe 
à  se  remarier!... 

Pendant  toute  la  scène;   Justine  est  occupée  au  fond,  près 
de  la   malle  qu'elle  remplit. 

PAULINE. 

Tu  as  un  avocat? 

SUZANNE. 

M.  de  Montignac  m'en  a  choisi  un  que  je  ne  con- 
nais pas  encore,  et  qui  doit  venir  aujourd'hui  même. 

THÉOPHILE. 

A  la  bonne  heure.  Tu  ne  perds  pas  de  temps.  Et 
Théophile  ? 

SUZANNE. 

Tu  penses  bien  qu'il  a  quitté  cette  maison. 

PAULINE. 

Pourquoi  la  quittes-tu,  toi  aussi? 

SUZANNE. 

Parce  que  Robert  trouve  plus  convenable  que  je 
m'abrite  sous  l'aile  paternelle  jusqu'à  l'issue  du  pro- 
cès. (Elle  s'assied  dans  un  fauteuil  à  gauche  de  la  table. 
Pauline,  tout  en  causant  avec  elle,  porte  des  objets  ou  des 
casiers  à  Justine    qui    les    dispose    dans  la    malle.)  Du  reste 

cela  ne  m'empêchera  pas  de  m'amuser! 

PAULINE. 

Tu  mènes  déjà,  depuis  quatre  jours,  une  vie  qui  ne 
plaît  guère  à  Théophile. 

SUZANNE. 

Tues  toujours  entre  Robert  et  moi. Gela  le  rassure. 
D'ailleurs,  nous  n'avons  pas  l'un  et  l'autre,  une  de 
ces  passions...  comme  celle  que  Théophile  t'inspire. 
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PAULINE,  calme. 

Je  l'aime  bien.  C'est  un  ])on  garron.  Et  puis  c'est 
un  parti  inespéré  pour  moi. 

SUZANNE. 

Oui...  je  vois  que  ce  n'est  pas  encore  de  la  frénésie. 
II  faut  croire  que  c'est  rare. 

PAULINE,  elle  tient  à  la  main  une  jarretière  qu'elle  a  trou- 
vée en  déplaçant  un  coussin  sur  un  meuble. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cela? 

SUZANNE    *. 

Une  jarretière. 

PAULINE. 

Tu  portes  des  jarretières  semblables? 

SUZANNE,   elle  se  lève. 

Non. 

PAULINE. 

Alors,  à  qui  peut-elle  être? 

SUZANNE. 

Fais  voir...  Très  chic  !...  Sans  doute  à  une  femme 
qui  est  venue,  voici  quelques  jours. 

.Justine  est  occupée  au  fond. 
PAULINE. 

Voilà  assez  longtemps  que  M.  de  Montignac  et  toi, 
vous  répondez  à  mes  questions  par  des  plaisanteries. 
Aujourd'hui,  pour  la  première  fois,  je  suis  seule  avec 
toi,  je  veux  apprendre  le  motif  de  divorce  que  vous 
invoquez. 

SUZANNE. 

En  quoi  cela  peut-il  t'intéresser?  Ce  sont  des  ques- 
tions de  droit. 

*  Suzanne,  Pauline,   Justine. 
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PAULINE^    insistant. 

Quels  moyens  ? 

SUZANNE. 

Des  moyens  qu'on  ne  peut  pas  raconter  à  une 
jeune  fille...  Ahl... 

PAULINE. 

Tu  les  connais  bien,  toi. 

SUZANNE. 

Moi,  je  suis  mariée. 

Elles  sont  à   l'avant-scène  à  droite. 
PAULINE. 

Si  peu! —  Eh  bien,  voilà  ce  que  j'ai  deviné,  sans 
pourtant  connaître  le  droit.  Cette  jarretière  appar- 
tient à  une  femme  qui  était  ici  avec  Théophile.  Vous 
l'avez  fait  constater  par  le  commissaire. 

Justine  sort  au  fond,  tirant  derrière  elle  un  panier  plein. 
SUZANNE. 

Puisque  tu  as  deviné,  tu  te  doutes  bien  que  tout 
cela  n'était  qu'une  comédie. 

PAULINE. 

Soitl  mais  je  ne  te  pardonne  pas  de  ne  pasm'avoir 
mise  au  courant.  Comment  cela  a-t-il  fini? 

SUZANNE. 

Par  l'intervention  du  commissaire  et  de  mon  père. 

PAULINE. 

Et...  ce  qu'ils  ont  fait  ensemble...  le  sais-tu? 

SUZANNE. 

Mais  non.  J'avoue  même  que  je  ne  serais  pas 
fâchée . . . 

PAULINE. 

Cette  jarretière!  Le  code  prévoit-il  que  l'on  doive 
ôter  ses  jarretières  pour  un  llagrant  délit? 
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SUZANNE,  s'animant. 

Certainement  non!  il  ne  le  prévoit  pas!  et  je  trouve 
qu'ils  ont  été  bien  loin. 

PAULINE. 

Jusqu'où  ont-ils  été  ? 

SUZANNE. 

C'est  ce  qu'il  faut  éclaircir. 

PAULINE. 

Moi,  voilà  ce  que  j'imagine.  Une  fois  seul  avec 
elle,  Théophile  s'est  approché  de  la  dame.  Elle  était 
jolie? 

SUZANNE. 

Très  jolie...  l'air  d'une  qui  n'a  pas  le  trac.  Elle  a 
dû  se  déshabiller. 

PAULINE. 

Ahl 

SUZANNE. 

D'ailleurs,  cette  jarretière  en  témoigne. 

PAULINE. 

Oui.  (Réfléchissant.)  Et  Théophile?  11  a  peut-être  ou- 
blié quelque  chose  sur  les  meubles,  lui  aussi!! 

SUZANNE. 

Cherchons. 

PAULINE. 

Cherchons. 

Elles    parcourent    tiêvreusement  le   salon,    déplaçant    les 
coussins  et  les  meubles. 

SUZANNE  *. 

Rien. 

Une  pause. 
*  Pauline,  Suzanne. 
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PAULINE. 

Certainement,  il  s'est  jeté  sur  elle,  avec  passion. 

SUZANNE. 

Et  le  commissaire  est  arrivé. 

PAULINE. 

Est-il  arrivé,  avant?...  après? 

SUZANNE. 

Après  quoi  ? 

PAULINE,  baissant  les  j'eux. 

Dame  ! 

SUZANNE. 

Ah  !  Pauline  I  tu  sors  des  limites...  une  jeune  fille... 

PAULINE. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  en  sors,  c'est  lui,...  c'est  ter- 
rible, terrible! 

JUSTINE,  elle  entre  au  fond. 

M.  Belot  est  là,  madame. 

SUZANNE. 
Faites  entrer.  (Justine  sort  au  fond  et  rentré  ensuite,  in- 
troduisant Théophile.)    Nous    allons  être  fixés  tout  de 
suite. 

PAULINE. 

Nous  ne  saurons  que  ce  qu'il  voudra  nous  avouer. 

Théophile  entre,    Justine  sort  et  ferme   la  porte  derrière 
lui. 

SCÈNE  II 

SUZANNE,  PAULINE,  THÉOPHILE. 

THÉOPHILE,  très  gêné,   il   a  une   serviette  sous  le  bras. 

Je  viens  madame...  mademoiselle...  vous  apporter 


ACTE    TROISIÈME  U3 

quelques  papiers  personnels,  qu'il  n'est  pas  régulier 
que  je  conserve  désormais  avec  moi. 

SUZANNEj  allant  vivement  à  lui  *. 

Qu'est-ce  qui  s'est  passé  après?... 

THÉOPHILE,   ahuri. 

S'il  vous  plaît? 

PAULINE,  à   Suzanne. 

Laisse-moi...  Cela  me  regarde,  (a  xhôophiio.)  Je  vous 
prie,  monsieur,  de  me  rendre  compte  de  votre  conduite. 

THÉOPHILE. 

Je... 

PAULINE,  l'interrompant. 

Dois-je  être  votre  femme,  oui  ou  non? 

THÉOPHILE. 

Mais... 

PAULINE. 

Taisez-vous.  J 'ai  le  droit  de  vous  demander  ce  qu'il 
y  a  eu  entre  vous  et  cette  créature...  dont  nous  avons 
trouvé  ici  une  jarretière. 

THÉOPHILE. 

C'est  M.  de  Montignac  qui  a  voulu...  Moi,  au  con- 
traire... 

PAULINE,   l'interrompant  toujours. 

Vous  avez  été  trop  heureux  do  profiter  de  l'occa- 
sion. Ah!  les  hommes  sont  bien  tous  les  mômes... 
Le  plaisir...  le  plaisir  avant  tout... 

THÉOPHILE. 

Mademoiselle  Suzanne,  je  vous  en  prie,  persuadez- 
la.  Quand  le  commissaire  est  arrivé,  je  lisais  mon 
journal,  —  la  cote  immobilière. 

PAULINE. 

Mais  après  ?  Après  le  flagrant  délit,  que  s'est-il  passé  ? 

*  Pauline,  Tiiéophile,   Suzanne. 
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THÉOPHILE. 

Rien  du  tout. 

SUZANNE. 

Votre  parole? 

THÉOPHILE. 

Ma  parole  d'honneur. 

Il  remonte  à  gaucho  et  au  fond.  Il  met  sa  serviette  sur 
la  cheminée  et  redescend  vers  la  table,  où  il  pose  son 
chapeau. 

SUZANNE. 

Qi  elle  preuve  d'amour  il  t'a  donnée  là  ! 

PAULINE. 

Oui;  et  puis,  ça  n'est  pas  dans  sa  nature.  Je  vais 
voir  si  Justine  n'a  rien  oublié. 

Elle  remonte  à  gauche. 
SUZANNE,   à   part. 

C'est  drôle,  j'en  suis  contente  aussi,  (a  Théophile.) 
M.  Théophile,  je  voudrais  savoir  ce  qui  vous  a  re- 
tenu, car  cette  personne  est  très  chic  et  d'autres,  à 
votre  place... 

Pauline  qui  allait  sortir  s  arrête  sur  le  seuil. 
THÉOPHILE. 

C'est  un  mot  —  un  mot  qu'elle  m'a  dit.  J'étais  là. 

(il   mime  la  scène  et  passe  à  droite.)    Non,    ici,  pluS    près 

de  sa  porte,  très  près.  J'avais  ses  vêtements  sur  les 
bras,  ses  jupons...  pour  les  lui  reporter.  Elle  en  a 
pour  vingt-cinq  mille  francs  !  !  C'est  cher,  mais  il  n'y 
a  pas  à  nier,  c'est  bien  !  —  Alors  je  lui  ai  demandé 
ce  que  cela  sentait.  Elle  m'a  répondu  :  «  Le  jardin  de 
mon  notaire.  »  D'abord,  cela  m'a  fait  faire  un  pas 
de  plus  vers  la  porte  —  comme  ceci  —  parce  qu'elle 
l'avait  prononcé  d'une  façon...  d'une   manière...  et 
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puis  j'ai  rélléchi  :  Notaire  !  cela  m'a  arrêté.  Notaire  à 
Paris!...  parce  que,  n'est-ce  pas?...  en  province...  Je 
me  suis  dit  :  un  notaire  à  Paris  ne  peut  pas;  réelle- 
ment, il  ne  peut  pas.  J'ai  posé  les  jupons  sur  le  pouf 

comme  cela,    (il  remonte    et  passe    à    gauche.)    Et  je  SUis 

sorti  !  —  Voilà  ce  qui  m'a  retenu  sur  la  pente. 

PAULINE,   à  part. 

Il  est  bête... 

Elle  sort. 
SUZANNE. 

Gela,  seulement? 

THÉOPHILE. 

J'aurais  peut-être  pensé  à  autre  chose,  si  cela  n'a- 
vait pas  suffi  ;  mais  cela  a  suffi. 

SUZANNE. 

Elle  était  jolie  ? 

THÉOPHILE. 

Moins  jolie  que  vous,  mais  jolie   tout  de  même. 
D'ailleurs,  vous  l'avez  vue. 

SUZANNE. 

Oli  I  si  peu  de  temps  !  plus  élégante  que  moi? 

THÉOPHILE. 

Oh!  non!  rW 

SUZANNE. 

Que  Pauline? 

THÉOPHILE. 

Oh  !  oui.  Pauline  est  née  en  province.  La  province, 
ça  se  reconnaît  toujours. 

JUSTINE,  entrant. 

Monsieur  Lefleuri. 

SUZANNE. 

Faites  entrer. 


108  LA    POIRE 

THÉOPHILE. 

Monsieur  votre  père.  Je  suis  gêné...  nous  ne  nous 
sommes  pas  rencontrés  depuis  le  jour... 

Entre   Lefleuri. 


SCÈNE  III 

SUZANNE,  THÉOPHILE,  LEFLEURI 

puis  PAULINE. 

LEFLEURI. 
Tu  m'as   fait  appeler  ?  (Apercevant  Théophile.)  Si  c'CSt 

pour  me  faire  rencontrer  avec  monsieur,  au  revoir. 

Il  remonte. 
SUZANNE,  l'arrêtant. 

C'est  pour  t'annoncer  que  je  vais  retourner  habiter 
chez  toi,  jusqu'au  prononcé  du  divorce. 

LEFLEURI,  contrarié  *. 

Ahl 

SUZANNE. 

Cache-moi  ta  joie.  (Elle  rit.)  Je  ferai  porter  ma  malle 
chez  toi.  Je  dîne  au  restaurant  avec  Pauline  et  des 
amis  ;  j'agiterai  ta  sonnette  vers  onze  heures  ce  soir. 

LEFLEURI,  il  s'assied    à   droite  de  la  table. 

On  t'attendra.  Alors,  tu  dînes  en  ville  trois  jours 
après  ce  qui  t'est  arrivé!...  Je  ne  suis  plus  chargé  de 
te  surveiller,  et  je  m'en  félicite  ;  aussi  est-ce  par 
pure  curiosité  que  je  te  prie  de  me  dire  ce  que  fait 
ici  ce  monsieur. 

*   Théoph.   Lefl.   Suzanne. 
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THÉOPHILE,  toujours  embarrassé. 

Je  venais,  mon  cher  maître,  porter  ces  papiers  à 
mademoiselle...  à  madame... 

LEFLEURI. 

Vous  osez  venir  vous-même!  !  I 

SUZANNE. 

Pourquoi  pas?  Nous  ne  sommes  pas  fâchés. 

THÉOPHILE. 

Certainement,  nous  ne  sommes  pas... 

SUZANNE. 

Nous  pensions  nous  convenir,  nous  nous  sommes 
trompés,  c'est  une  erreur  que  nous  réparons,  voilà 
tout. 

THÉOPHILE. 

Voilà  tout  I 

LEFLEURI, 

Voilà  tout  I  Alors  le  petit  épisode  auquel  tu  m'as 
prié  d'assister...  le  llagrant  délit?... 

SUZANNE,  légèrement. 

Bastl... 

THÉOPHILE,  imitant  son  air  dégagé. 

Bastl... 

LEFLEURI. 

Je  me  croyais  dans  le  train,  mais,  mes  petits,  vous 
allez  plus  vite  que  moi.  Vous  m'intéressez  (a  Théo- 
phile.) Voyons,  monsieur,  que  comptez-vous  faire? 
Vous  garderez  mon  étude?  Je  suis  roulé  !... 

THÉOPHILE. 

Où  voyez-vous  cela?  Votre  fille  ne  veut  pas  épou- 
ser un  notaire.  Qu'est-ce  que  cela  vous  fait  de  ven- 
dre à  moi  ou  à  un  autre  ?  Je  vous  paierai  par  annui- 
tés. 
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LEFLEURI. 

Vous  êtes  magnifique  !  !... 

THÉOPHILE. 

Pourtant,  je  conviens  que  je  vous  dois  une  compen- 
sation. 

LEFLEURI,  ironique. 

Vraiment?... 

l'auline  rentre  à   gauche. 
THÉOPHILE. 

Celte  compensation,  vous  l'aurez.  La  voici  :  «  J'ai 
l'honneur  de  vous  demander  la  main  de  votre  nièce 
Pauline  !  » 

LEFLEURI,   stupéfait,  se  lève. 

Hein  ! 

THÉOPHILE. 

Elle  n'a  pas  de  dot,  —  mais  je  vous  la  demande 
tout  de  même.  Ah  !... 

LEFLEURI. 

Vous  avez  un  joli  toupet!...  Et  toi  Pauline  qui  ne 
dis  rien  1 1 

PAULINE. 

Mon  oncle,  j'accepte  volontiers.  Je  trouve  la  de- 
mande de  M.  Théophile  honorable  ! 

LEFLEURI   *. 

Honorable!  C'est  plus  fort  que  tout.  Honorable! 
après  ce  qui  s'est  passé,  —  avant  même  que  le  divorce 
soit  prononcé  !  !... 

THÉOPHILE. 

Nous  ne  nous  marierons  qu'après...  Enfin,  c'est  un 
peu  vite.  Je  comprends  que  vous  trouviez  que  c'est 
un  peu  vite.  Nous  en  reparlerons  plus  tard. 

*  Tbéoph.  Leâ.  Pauline,   Suzanne. 
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LEFLEURI. 

Pauline  !  avec  ses  airs  de  ne  pas  y  toucher,  épou- 
serait un  chenapan  pareil  !  !... 

JUSTINE,  annonçant. 

Monsieur  de  Montignac! 

SUZANNE. 

Faites  entrer. 

LEFLEURI. 

Cette  fois,  c'en  est  trop  !  et  puisque  tu  infliges  à  ton 
père  l'humiliation  de  cette  rencontre... 

Il  remonte  et,  Montignac  entrant,  se  couvre  avec  alfocta- 
tion  et  va  pour  sortir  *. 

SCÈNE  IV 
Les  Mêmes,  MONTIGNAC. 

MONTIGNAC. 

Eh  bien  !  Eh  bien  !  Vous  sortez  quand  j'arrive...  ça 
n'est  pas  gentil  ! 

LEFLEUKI. 

Monsieur!... 

MONTIGNAC. 

Toujours  en  colère  ?  Vous  avez  tort.  Qu'est-ce  que 
je  vous  ai  fait?...  C'est  l'histoire  du  placard?  Etes- 

VOUS  rancunier  I  !  (ll  descend  en  scène  à  droite.)  BonjOUr, 

Suzette,  —  Pauline,  —  bonjour,  Théo! 

Il  fait  un  signe  familier  à  Théophile. 
LEFLEURI. 

Théo  !  Il  l'appelle  Théo  !  ! 

*  Théoph.  Lefl.  Mont.  Pauline,  Suzanne. 
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THÉOPHILE,  à  part. 

Monsieur  de  Montignac  !  !  !...  encore  *... 

MONTIGNAC,  à  Lefleuri. 

Restez.  La  réconciliation  entre  nous  est  inévitable. 
Faisons-la  tout  de  suite. 

LEFLEURI,  étonné,  il  descend  un  peu. 

Gomment  cela  ? 

MONTIGNAC. 

En  somme,  qu'avez-vous  à  me  reprocher,  à  moi? 
une  gifle?  Je  vous  ai  fait  mes  excuses,  et  ce  geste  n'a 
d'importance  que  celle  qu'y  attache  le  monde,  sans 
qu'on  ait  jamais  su  pourquoi.  Or  je  vous  promets 
({u'elle  restera  secrète,  cette  gifle.  Gela  ne  sortira 
pas  de  la  famille. 

LEFLEURI. 

Gomment,  la  famille  ?... 

MONTIGNAC. 

Oui,  cela  vous  ébaubit  de  me  trouver  toujours  dans 
vos  jambes.  J'aime  mieux  vous  mettre  aucourant  de 
la  situation:  J'ai  l'honneur  de  vous  demander  la  main 

de  Suzanne,  (calmant  Lefleuri  qui  paraît  sur  le  point  d'é- 
clater.) G'est  un  peu  vite...  nous  en  reparlerons... 
pour  la  forme  d'ailleurs,  car  nous  pouvons  nous  pas- 
ser de  votre  consentement. 

Lefleuri  a  éprouvé  le   besoin  de  s'appuyer  sur  le  guéridon 
à  droite. 

SUZANNE,  s'empressant. 

Eh  bien!  papa!  qu'est-ce  que  tu  as? 

PAULINE. 

Mon  oncle**  !... 

Elle  lui  prépare  un  verre  d'eau. 

*  Théophile  Mont.  Suz.  Lefl.  Pauline. 
**  Théoph.  Pauline,  Suz.  Lefl.  Mont. 
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LEFLEURI. 

Rien...  ce  n'est  rien.,  ma  cravate  qui  me  serre  nn 
peu  !...  Je  crois  que  je  deviens  fou.  (icciatant,  il  se  lève.) 
Et  Pauline  qui  reste  calme  au  milieu  de  tout  cela  !  !... 
Je  vais  prendre  l'air. 

Lefleuri  sort  vivement  au  fond. 

SCÈNE  V 

SUZANNE,   PAULINE,  THÉOPHILE, 
MONTIGNAG. 

MONTIGNAG. 

Il  n'en  revient  pas  ! 

SUZANNE. 

Pourquoi  aussi  avoir  choisi  pour  le  flagrant  délit, 
précisément  cette  personne  que  mon  père  connaît  ? 

PAULINE. 

Il  doit  en  exister  d'autres  à  Paris. 

MONTIGNAG. 

Il  y  en  a  d'autres.  Mais  c'a  été  ma  petite  ven- 
geance, La  vengeance  est  le  plaisir  des  dieux.  G 'est 
en  somme  le  refus  de  votre  digne  père  qui  est  cause 

de  tout.  (Pendant  ces  répliques,  Théophile  a  pris  son  chapeau 
et  sa  serviette.  Il  va  pour    sortir.)    Eh    bien,   Théophile, 

vous  partez?  C'est  moi  qui  vous  chasse? 

THÉOPHILE. 

Vous  l'avez  dit.  (a  Suzanne.)  Au  revoir,  madame.  Je 
reviendrai. 

SUZANNE   *. 

Mais  pourquoi  ? 

*  Mont.  Théoph.  Suz.    Pauline. 


114  LA    POIRE 

THÉOPHILE. 

Il  y  a  des  gens  qui  ne  se  tiennent  pas  à  leur 
place  !... 

MONTIGNAG. 

Mais  vous  ne  nous  gênez  pas. 

THÉOPHILE. 

Oh!  je  ne  disais  pas  cela  pour  moi. 

MONTIGNAG. 

Pour  qui  ? 

THÉOPHILE. 

Un  de  nous  deux  est  de  trop  ici...  alors  je  m'en 
vais... 

Il  remonte. 
PAULINE,  à  part. 

Ça  n'est  pas  très  crâne. 

THÉOPHILE. 

Je  m'en  vais  parce  que  je  ne  veux  pas  faire  d'é- 
clat. 

SUZANNE. 

Monsieur  Théophile  !... 

MONTIGNAG,  haussant  les  épaules. 

Laissez-le  donc.  Il  est  ridicule  ! 

THÉOPHILE. 

Monsieur!,..* 

MONTIGNAG,   allant  à   Théophile. 

Et  après?...  Vous  prenez  un  ton  et  un  air  qui  me 
déplaisent,  (a  Suzanne.)  Qu'est-ce  qu'il  est  venu  faire 
ici,  cet  animal  **? 

*   Montignac,   Suzanne,  Théophile,  Pauline. 
**  Suzanne,  Montignac,    Théophile.  Pauline. 
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SUZANNE. 

Théophile  m'apportait  des  papiers. 

MONTIGXAG. 

Bien,  (a  Théophile.)  Remettez-les  moi. 

THÉOPHILE. 

Si  je  veux. 

MOXTIGNAC. 

Je  vous  interdis  de  vous  occuper  des  affaires  de 
Suzanne,  une  fois  pour  toutes. 

PAULINE,  à  Montignac. 

Laissez  !  Il  est  en  colère. 

HONTIGNAG. 

Moi  aussi,  je  suis  en  colère.  Qu'est-ce  que  c'est  que 
cet  ahuri  ([ui  ose  me  donner  des  leçons?  Vous  ne 
m'avez  pas  bien  regai'dé,  mon  garron!... 

THÉOPHILE. 

Je  ne  suis  pas  votre  garçon...  je  suis... 

MONTIGNAC,    l'interrompant. 

Vous  êtes  notaire  à  Paris.  Ah  I  saperlipopette  ! 
nous  le  savons.  Voilà  assez  longtemps  que  vous  nous 
embêtez  avec  cela.  Grâce  à  qui  êtes-vous  notaire  à 
la  fin  des  fins?  Qui  est-ce  qui  a  été  vous  prendre  par 
la  main,  mauvais  petit  clerc  de  quatre  sous?... 

PAULINE,  à  Théophile,   bas. 

C'est  maintenant  qu'il  faudrait  se  fâcher. 

MONTIGNAC. 

Je  suis  un  autre  individu  que  vous,  moi,  vous 
m'entendez.  Je  suis  Robert  de  Montignac,  le  petit 
Bob,  bien  connu,  membre  de  trois  clubs;  je  ne  me 
fourre  pas  les  doigts  dans  l'encre  ;   pas  de   profes- 
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sion   salissante^   j'ai   quatre   cent  mille    francs   de 
rente;  je  ne  fiche  rien.  Je  suis  un  monsieur! 

THÉOPHILE. 

Mais... 

MOKTIGNAC. 

Notaire  !  !  Ça  ne  m'épate  pas. 

THÉOPHILE. 

Pourtant... 

MONTIGNAG. 

Taisez-vous  !  Vous  me  rasez  !  C'est  moi  le  mari. 
Fourrez-vous  bien  ça  dans  la  caboche  une  fois  pour 
toutes.  Vous,  c'est  pour  rire,  vous  êtes  la  Foire. 
Vous  avez  été  ennuyeux  comme  la  pluie,  pendant 
les  préliminaires.  Après  cela,  serin  comme  il  n'est 
pas  permis. 

THÉOPHILE. 

Je  raconterai  à  la  Chambre,  je  lui  expliquerai.  Je 
ferai  venir  des  témoins;  mademoiselle  Chiquita  com- 
paraîtra... elle  ne  refusera  pas  d'attester... 

MONTIGN'AG. 

On  vous  a  supporté  tant  qu'on  a  eu  besoin  de  vous. 
Maintenant  il  faudrait  voir  à  rentrer  dans  le  rang  et 
à  nous  ficher  un  peu  la  paix. 

THÉOPHILE. 

N'empêche  que  si  je  voulais...  mademoiselle  Su- 
zanne est  ma  femme  aux  yeux  de  la  loi! 

SUZANNE,  à  part. 

Allons  donc! 

MONTIGNAC. 

Le  flagrant  délit  est  acquis,  l'action  en  divorce 
entamée,  tout  est  en  règle.  Vous  pourrez  raconter  ce 
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que  vous  voudrez  et  pleurer  comme  un  compte-gout- 
tes, on  ne  vous  croira  pas... 

Un  moment  silence. 
PAULINE,    a  Théophile. 

Pourquoi  ne  dites  vous  rien? 

THÉOPHILE. 

Il  m'abrutit...  Eh!  puis,  il  a  peut-être  raison  : 
je  n'ai  rien  à  dire. 

Pauline  hausse  les  épaules. 
JUSTINE,   entrant  au  fond. 

L'avocat  de  madame  est  dans  l'antichambre. 

THÉOPHILE. 

L'avocat?  Quel  avocat? 

MONTIGNAG. 

Gela  ne  vous  regarde  pas.  Vous  avez  des  papiers 
pour  mademoiselle  ?  je  vais  les  examiner  dans  cette 
chambre,  venez  ! 

Il   va  prendre  sur  la  cheminée  les  papiers  de  Théophile. 
PAULINE,   à  Suzanne. 

Je  te  laisse.  Je  vais  faire  préparer  ta  chambre  chez 
ton  père. 

SUZANNE. 

Oui. 

Pauline  entre  à  gauche.   Théophile  et  Montignac  à  droite. 
Suzanne  reste  un  instant  seule  en  scène. 
JUSTINE,  annonçant. 

Maître  Fortinel! 

Elle  introduit  Fortinel  et  sort. 
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SCÈNE  VI 
SUZANNE,  FORÏINEL. 

FORTIXEL,  salue  on  entrant. 

Madame!... 

SUZANNE,  surprise. 

Gomment,  monsieur,  c'est  vous? 

FORTINEL. 

Mademoiselle  Lefleuri! 

SUZANNE. 

Non!...  Madame  Belot. 

FORTINEL. 

Comment  cette  personne  dont  Montignac  me  parle 

dans  sa    lettre?  (il  Ht    un    passage  de  la   lettre    qu'il   tient 

à   la  main.  )   «  Qul  a   des   griefs   graves  contre  son 
mari...  » 

SUZANNE. 

C'est  bien  moi. 

FORTINEL. 

Je  pensais  qu'une  similitude  de  noms...  Mais  ce 
n'est  sans  doute  pas  moi  que  vous  vous  attendiez  à 
recevoir.  Montignac  ne  savait  pas  évidemment  ce 
qui...  ce  que... 

SUZANNE,    souriant. 

C'est  la  petite  histoire  du  tea-room  qui  vous  tour- 
mente? Ah!  bien,  si  vous  n'avez  pas  d'autres  brio- 
ches sur  l'estomac,  vivez  en  paix. 

FORTINEL,  à  part. 

Ah  bah!  (Haut.)  Vous  êtes  charmante.  (Suzanne  lui 

tend  sa    main  qu'il  baise.)  Je  Suis  tOut  Ù  VOS  OrdreS.   (sur 
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un    geste    de  Suzanne,   il    s'assied   à   quelque  distance   d  elle.) 

Gomment  se  peut-il  qu'en  si  peu  de  temps,  votre  mari 
vous  ait  donné  de  sérieux  motifs  de  vous  plaindre 
de  lui? 

SUZANNE,   elle  s'assied. 

Voilà.  Je  voulais  épouser  M.  de  Montignac.  Mon 
père,  à  qui  cela  ne  convenait  pas,  m'a  raconté  sur 
lui  des  histoires  que  j'ai  eu  le  tort  d'accepter. 

FORTINEL. 

Ah!...  quelles  histoires?... 

SUZANNE. 

Quelles  histoires?...  (a  part.)  -Je  ne  sais  pas,  moi... 
(Haut.)  Qu'il  entretenait  une  maîtresse  au  moment  où 
il  demandait  ma  main. 

FORTINEL. 

C'est  vrai. 

SUZANNE. 

Gomment? 

FORTINEL. 

G'est-à-dire...  il  en  entretenait  deux. 

SUZANNE,  indignée. 

Par  exemple!...  Et  maintenant? 

FORTINEL. 

Maintenant  !...  je  l'ignore,  (a  part.)  Elle  est  déli- 
cieuse... aguichante...  (Haut.)  Mais,  M.  Belot? 

SUZANNE. 

G'était  le  principal  clerc  de  mon  père  qui  le  proté- 
geait; je  l'ai  épousé  par  dépit  et  puis  les  jeunes 
filles...  c'est  naïf. 

FORTINEL. 

Oui.  (a  part.)  Naïf!  htimt...  (Haut.)  Bref,  vous  accu- 
sez votre  mari?... 
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SUZANNE 

D'adultère... 

FORTINEL. 

Avec  une  femme  aussi  jolie  ! 

SUZANNE. 

Vous  êtes  très  aimable. 

FORTINEL,   à  part. 

Elle   me    sourit!  ..   Est-ce  que?...  (il  rapproche  sa 

chaise.  —  Haut.)   Et  la  preuve? 
SUZANNE. 

Je  l'ai.  Flagrant  délit  sous  le  toit  conjugal... 

FORTINEL. 

Votre  mari  est  un  misérable. 

A  chaque  phrase,  l'œil  émérillonné,  Fortinel  se  rapproche 
davantage. 

SUZ.\NNE,  continuant. 

Le  lendemain  du  mariage. 

FORTINEL. 

Un  être  sans  délicatesse!  !...  Gomment,  ayant  le 
rare  bonheur  de  posséder  une  femme  aussi  char- 
mante?... 

SUZANNE. 

Ah!  Monsieur. 

FORTINEL,   à  part. 

Cela  prend  !...  cela  prend  très  bien.  (Haut.)  Une 
femme  aussi...  aussi  capiteuse.  .   (il  pince  le  coude  de 

Suzanne  qui  le  gifle.)  Sapristi  !... 

SUZANNE,  debout. 

C'était  amusant  une  fois,  mais  pas  toute  la  vie. 

FORTINEL,   suffoqué. 

Madame... 
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SUZANNE. 

Ah!  Monsieur!  pour  qui  me  prenez-vous?  je  ne 
suis  plus  une  jeune  fille. 

SCÈNE  VII 

Les  Mêmes,  THÉOPHILE,  MONTIGNAG. 

MONTIGNAC,   entre,  suivi  do  Tliéophiie. 

Qu'y  a-t-il  ? 

THÉOPHILE. 

Une  gifle  !  il  y  a  une  gifle  !  j'ai  entendu  I 

Rapidement,  il  prend  la  scène  entre  Fortinel  et  IMontignac*. 
FORTINEL,  se  frottant  la  joue. 

Groyez-vous  ? 

THÉOPHILE. 

Ça  a  fait  clac!  (a  Fortinel.)  Ce  n'est  pas  vous  qui 
l'avez  donnée,  n'est-ce  pas? 

FORTINEL,  indigné. 

Oh! 

THÉOPHILE,    très    fort,   d'un    ton    d'autorité  qui    contraste 
avec  sa  veulerie  de  tout  à  l'heure. 

Alors,  c'est  vous  qui  l'avez  reçue  !  Bien  !  D'ail- 
leurs, vous  avez  la  joue  rouge,  (a  Montignac.)  Voyez, 
il  a  la  joue  rouge,  (a  Fortinel.)  Si  madame  vous  a 
giflé,  c'est  que  vous  lui  avez  manqué  de  respect.  Très 
bien  !  En  ce  cas,  vous  devez  une  réparation  à  mon- 
sieur, qui  est  le  mari... 

FORTINEL,  étonné. 

Montignac?... 

*   Suz.   Fort.  Théoph.  Mont. 
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THÉOPHILE,   toujours  dans  un    mouvement  rapide. 

Oui.  Moi,  c'est  pour  rire.  Jai  l'air  d'être  le  mari, 
comme  cela,  à  première  vue,  mais  quand  vous  creu- 
serez les  choses  plus  à  fond,  vous  verrez  que  pas  du 
tout;  moi,  je  suis  la  Poire.  Le  mari,  c'est  AI.  de 
Montignac.  Les  affaires  de  madame  ne  me  regardent 
pas.  C'est  donc  un  duel,  un  bon  duel;  parfait! 

MONTIGN-\G. 

Permettez  ! 

THÉOPHILE. 

Attendez!  j'en  fais  mon  affaire.  Monsieur  va  vous 
désigner  ses  témoins,  et  demain  au  petit  jour... 

FORTINEL. 

Impossible.  Je  pars  ce  soir  pour  Nevers  ;  un  gros 
procès... 

THÉOPHILE. 

Ce  sera  donc  pour  aujourd'hui,  dans  le  jardin  de 
l'hôtel  voisin.  Je  vous  arrangerai  tout  cela  (a.  Suzanne.) 
Confiez- vous  à  mon  honneur  de  soldat  ! 

SUZANNE,    étonnée. 

De  soldat? 

THÉOPHILE,  fièrement. 

Oui...  je  suis  lieutenant  aux  subsistances...  dans 
la  réserve!  Où  est  le  téléphone? 

SUZ.^NNE. 

Vous  le  savez  bien  :  dans  le  bureau.  Par  ici. 

Elle  désigne  la  porte  à  droite. 
THÉOPHILE,   se  dirigeant  vers  cette  porte. 

Je  vais  faire  venir  les  épées  de  M.  Lelleuri  et  des 
clercs  pour  servir  de  témoins.  Heureusement  l'étude 
est  en  face  et  il  y  a  un  médecin  à  l'étage  supérieur. 
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MONTIGNAG. 

Un  médecin? 

THÉOPHILE. 

Inutile,  pour  un  duel  à  mort,  mais  c'est  l'usage. 
(a  Suzanne.)  N'ayez  pas  peur!  vous  serez  vengée!... 
Je  reviendrai  dans  cinq  minutes. 

Il  sort. 

SCÈNE   VIII 
SUZANNE,  MONTIGNAG,  FORTINEL. 

FORTINEL,  à    Suzanne,  après  quelques   instants  de   stupeur. 

Quelle  est  la  profession  de  cet  homme  sangui- 
naire? 

SUZANNE. 

Notaire. 

MONTIGNAG. 

C'est  un  fou.  Ne  faites  pas  attention,  c'est  un  fou  *. 

SUZANNE. 

Pourtant,  il  est  vrai  qu'il  est  mon  mari  à  la  bla- 
gue, que  le  flagi'ant  délit  a  été  convenu  entre  nous  et 
que  M.  de  Montignac  et  moi  nous  nous  sommes  arrê- 
tés à  ce  moyen  d'obtenir  mon  émancipation. 

FORTINEL,  à  Suzanne. 

Alors,  vous  vous  êtes  moquée  de  moi,  tout  à  l'heure. 

MONTIGNAG. 

M.  Lefleuri  s'opposait  à  notre  mariage.  Un  ma- 
riage épatant,  unique,  indispensable  à  la  société,  une 
mode  que  nous  lançons  :  le  mariage  sans  amour  ! 

FORTINEL. 

Etes- vous  sûrs  d'être  les  premiers  ? 

*  Suz.    Mont.  Fort. 
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MONTIGNAG. 

Les  premiers  à  le  faire  aussi  gaiement,  et  à  se 
l'avouer  si  franchement  à  soi-même,  et  l'un  à  l'au- 
tre, oui,  mon  petit  père!...  (se  reprenant.)  Ah  !  par- 
don I  (Très  digne.)  Vous  oublicz,  monsicur,  que  j'at- 
tends vos  explications. 

FORTINEL. 

Ah  !  ça,  voyons  !  Ce  n'est  pas  sérieux? 

MONTIGNAG. 

Permettez  ! 

FORTINEL. 

Allons-nous  nous  couper  la  gorge?  des  camarades, 
membres  du  même  cercle,  presque  des  amis  ! 

MONTIGNAG. 

On  se  connaît  depuis  un  bout  de  temps;  c'est  au- 
thentique !... 

FORTINEL,  continuant. 

Et  pour  si  peu  de  chose  ! 

MONTIGNAG. 

Au  fait... 

SUZANNE,  à  Montignac,  bas. 

Gomment?  Vous  trouvez? 

MONTIGNAG,  se  ressaisissant,    à  Fortinel. 

Permettez  !  Peu  de  chose,  peu  de  chose  I 

FORTINEL. 

A  tout  bien  considérer,  nous  nous  devons  des  ré- 
parations réciproques. 

SUZANNE. 

Par  exemple  ! 

FORTINEL. 

En  .somme,  j'ai  été  giflé.  Or,  une  gifle  pareille  se 
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paie  par  un  baiser  de  la  femme  ou  un  coup  d'épée  au 
mari. 

MONTIGNAC,    approuvant. 

C'est  le  code. 

FORTINEL,   présentant  sa  joue  à  Suzanne. 

Donc,  à  moins  que  madame  ne  consente... 

SUZANNE,  protestant. 

Monsieur  *  I... 

FORTINEL. 

Madame  ne  consent  pas.  J'ai  donc  droit  à  mon 
coup  d'épée.  Nous  sommes  bons  escrimeurs.  Nous 
avons  déjà  été  sur  le  terrain,  mais  j'aurais  plutôt  un 
avantage  sur  vous;  ma  réputation  est  établie  sous 
ce  rapport... 

MONTIGNAC,  se  redressant. 

Quant  à  cela! 

FORTINEL,  l'interrompant. 

Nous  n'avons  peur  ni  l'un  ni  l'autre,  c'est  entendu. 
Mais  nous  sommes  d'un  monde  où  on  ne  fait  pas  d'ex- 
cuses. 

MONTIGNAG,  résolument. 

N'en  parlons  plus. 

SUZANNE,  à  Montignac. 

Gomment!  Vous  acceptez  *"... 

MONTIGNAG. 

Evidemment.  Tout  cela,  c'est  un  malentendu.  For- 
tinel  ne  savait  pas  à  qui  il  avait  affaire. 

FORTINEL. 

Parbleu  !  si  j'avais  su  !.. . 

*  Suz.  Fort.  Mont. 
**   Fort.   Suz.  Mont. 
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MONTIGNAG. 

Il  VOUS  a  pincé  le  coude,  je  parie?  C'est  sa  manie. 
Je  ne  peux  pas  lui  en  vouloir,  c'est  un  tic  sénile. 

FORTINEL. 

Gomment,  comment? 

MONTIGNAG. 

Et  puis,  nous  ne  sommes  pas  des  gens  comme  les 
autres,  n'est-ce  pas 'i*  Sapreniinette I  faisons-le  voir  I 
Soyons  modernes! 

SGÈNF.  IX 

LEFLEURI^    entro  très  gaiement. 

Bonjour,  les  enfants  !  C'est  re-moi  !  .J'ai  réfléchi. 
Votre  état  d'àme  n'est  pas  l^anal  et  m'a  ménagé  jus- 
qu'ici des  surprises.  Il  y  en  aura  peut-être  d'autres. 
Je  veux  m'armer  d'un  sang-froid  empesé  à  Londres. 
Je  ne  veux  pas  avoir  de  coup  de  sang.  Je  préfère  en 
rire. 

MONTIGNAG. 

A  la  bonne  heure!  Asseyez-vous  donc! 

LEFLEURI,    il  s'assied  à  droite   de    la  table  sur    laquelle    il 
pose  son  chapeau. 

Tiens,  Fortinel!  Serais-tu  par  hasard  l'avocat  de 
ma  fille  contre  ma  canaille  de  gendre?...  (a  Suzanne.) 
Tu  sais,  c'est  un  avocat  étonnant,  et  puis  un  homme 
sérieux.  J'en  réponds  corps  pour  corps. 

MONTIGNAG,  à   part. 

Une  jolie  garantie. 

FORTINEL. 

Excuse-moi,  j'allais  partir. 
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LEFLEURI. 

Ah!  oui,  c'est  l'heure  du  bridge  au  cercle.  Attends, 
je  pars  avec  toi.  Ah!  Je  me  ressaisis,  (a  Montignac, 
bas.)  J'ai  oublié  l'histoire  du  placard  ;  seulement  ne 
la  racontez  pas.  (Haut.)  J'ai  senti  que  j'allais  vieillir, 
dérailler,  perdre  le  train.  Il  faudra  m'aider  à  m'y 
remettre. 

SUZANNE,  à  Montignac. 

Et  Théophile  qui  va  revenir  !  Que  dira  mon  père  ? 

MONTIGNAC. 

Nous  verrons.  —  Il  demande  des  surprises  I  — 
Qu'est-ce  qui  vous  prend  ?  Vous   avez  l'air  lugubre. 

SUZANNE,  à  Montignac. 

J'avoue  que,  depuis  quelques  minutes,  je  ne  vous 
suis  plus.  Je  perds  plante. 

MONTIGNAC,  très  gai. 

C'est  ça,  la  vie!  Et  il  y  a  des  gens  qui  la  trouvent 
monocorde!...  Ils  ne  savent  pas!...  Ils  ne  savent 
pas! 

SUZANNE. 

Ohl  pour  monocorde!... 

SCÈNE  X 
Les  Mêmes,  THÉOPHILE. 

THÉOPHILE,  entrant  en  coup  do  théâtre,   la  figure  toujours 
animée. 

Me  voici  *  ! 

SUZANNE. 

Théophile  ! 

'   Fort.  Lefl.  Th.   Mont.  Suz. 
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LEFLEURI. 

Tiens,  Théophile  !  Bonjour,  Théophile,  (a.  Foriinei 
et  Montignac.)  Vous  vovez,  je  ne  m'épate  plus  de  rien  : 
—  pourtant  c'est  épatant. 

MONTIGNAG. 

Et  ça  va  l'être  davantage. 

LEFLEURI. 

Je  me  prépare. 

THÉOPHILE. 

J'ai  téléphoné  aux  clercs,  —  au  médecin.  Tout 
doit  être  prêt,  maintenant.  <;ela  a  été  un  peu  long 
parce  que  la  demoiselle  du  téléphone  me  coupait  tout 
le  temps  la  communication.  Quand  vous  voudrez  ! 

LEFLEURI,   qui  ne  comprend  pas.  à  Fortinel. 

Les  médecins,  les  clercs...  le  téléphone..? 

THÉOPHILE. 

M.  Lefleuri  n'est  pas  au  courant  du  duel?.. 

LEFLEURI. 

Un  duel  ? 

FORTINEL,  à  Thôophlile. 

Vous  retardez,  mon  garçon.  —  Nous  ne  nous  bat- 
tons plus. 

THÉOPHILE. 

Monsieur  !  !  !  ! 

MONTIGNAG,  à  Fortinel. 

Ne  l'appelez  pas  mon  garçon.  —  Ça  le  fâche  !.. 

LEFLEURI. 

Qu'est-ce  que  tout  cela  signifie  ? 

MONTIGNAG,  riant. 

Que  Théophile  s'était  mis  dans  la  tête  de  nous 
faire  battre,  Fortinel  et  moi. 
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LEFLEURI. 

Tiens,  —  pourquoi? 

MONTIGNAG. 

Pour  rien.  —  Pour  le  plaisir. 

FORTINEL,   un    peu   embarrassé. 

Pour  peu  de  chose,  évidemment. 

SUZANNE. 

Par  exemple! 

MONTIGNAG. 

Pour  une  légère  privauté  que  Fortinel  s'est  per- 
mise tout  à  l'heure  en  donnant  une  consultation  à 
Suzanne. 

FORTINEL. 

Un  mouvement  machinal. 

MONTIGNAG. 

La  force  de  l'habitude.  —  Tic  sénile.  —  Il  lui  a 
pincé  le  coude. 

LEFLEURI,   allant   à  Suzanne. 

A  ma  fille  1...  * 

THÉOPHILE,  éclatant,  à  Fortinel. 

Le  coude!..  Vous  avez  pincé  le  coude!.,  j'avais 
bien  compris  que  vous  vous  étiez  permis  une  incon- 
venance —  mais  le  coude  !  Vous  avez  pincé  le  coude  ! 

MONTIGNAG. 

C'est  encore  un  des  endroits  les  plus  convenables. 

FORTINEL. 

Oui.  C'est  pour  cela  qu'avec  les  femmes  du  monde... 

THÉOPHILE. 

Assez  }..  (a  Montignac.)  Et  VOUS  jugez  que  ça  n'est 

*  Fort.  Th.  Mont.  Lefl.  Suz. 
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rien!  Et  vous  êtes  là  tranquilles!.,  à  faire  la  conver- 
sation tous  les  deux,  pendant  que  je  prends  la  peine 
de  vous  préparer  un  duel  à  mort  !  !  !..  C'est  du  pro- 
pre !  I 

FORTIN  EL. 

Ah!  ça!  Aurez-vous  bientôt  fini  de  crier  ?  C'est  in- 
supportable ! 

THÉOPHILE,   à  Suzanne. 

Pincé  le  coude  !  à  vous!  11  vous  a  pincé  le  coude  !  !  ! 
N'ayez  pas  peur  !  Il  ne  vous  le  pincera  plus. 

FOKTINEL. 

Comment?... 

THÉOPHILE. 

Vous  aurez  affaire  à  moi  ! 

FORTIXEL. 

A  vous  ?  Est-ce  que  cela  vous  regarde  ? 

SUZANNE,   à   part 

Ah  !  ça  !  mais  c'est  un  homme. 

MONTIGNAG. 

Vous  oubliez,  Théophile... 

THÉOPHILE. 


Taisez-vous  I 
Vous  dites  ? 


MONTIGNAG. 


THÉOPHILE. 

Je  VOUS  dis  de  vous  taire.  Ah  !  mais!  je  suis  le 
mari,  en  fin  de  compte  !  Je  suis  seul,  ici,  à  avoir  le 
droit  de  parler. 

MONTIGNAG. 

Il  est  toqué  !  complètement  toqué  !  ! 
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THÉOPHILE,  à  Fortinel. 

Quant  à  vous,  vous  allez  descendre. 

FORTINEL. 

Moi? 

THÉOPHILE. 

Vous.  Et  tout  de  suite  ! 

LEFLEURI,  à  Théophile. 

Voyons,  ça  n'est  pas  sérieux. 

THÉOPHILE. 

Pas  sérieux!  (a  Fortinel.)  Vous  allez  vous  Lattre 
avec  moi,  vous  entendez...  avec  moi,  le  mari. 

LEFLEURI. 

Avez-vous  jamais  tenu  une  épée?.. 

THÉOPHILE,  fièrement. 

J'ai  mon  bon  droit !ll 

MONTIGNAG,   il  remonte,  les  bras   en  l'air  avec   une  stupé- 
faction comique. 

Grevant  !  !  ça,  c'est  crevant  !  !  Vous  entendez,  For- 
tinel! —  Il  ne  sait  pas  tenir  une  épée!  ! 

THÉOPHILE. 

Si  vous  refusez,  je  vous  tire  les  oreilles,  je  vous 
llanque  des  gitles  et  je  dis  partout  que  vous  êtes  un 
lâche  !... 

FORTIXEL. 

Soit.  —  Allons  ! 

SUZANNE,    à  Fortinel. 

Monsieur  Fortinel  *!.. 

FORTINEL,  à  Suzanne. 

N'ayez  pas  peur!  On  ne  l'abîmera  pas.  Fortinel 
est  connu.  Je  touche  où  je  veux... 

Fort.  Suz.  Th.  Mont.   Lell. 
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THÉOl'HILE,  conliouant,  il  remonte. 

Quand  vous  voudrez  '... 

FORTINEL,  à  Suzanne. 

Et  quand  il  le  faut,  je  ne  touche  pas.  —  Je  vous 
le  renvoie  dans  un  instant  !... 

THÉOPHILE. 

Monsieur,  vous  ne  remarquez  pas  que  j'attends... 

FORTINEL,  souriant   ironiquement. 

Oh  !  pardon  !... 

THÉOPHILE. 

A  la  bonne  heure. 

Il  sort  le  premier. 
FORTINEL,  se   retournant  sur  le  seuil,  à  Suzanne. 

Dans  un  instant!  et  intact  1 

Il  sort. 

SCÈNE  XI 

SUZANNE,  MONTIGXAG,  LEFLEURI,  puis 
PAULINE. 

LEFLEURI. 

Je  ne  comprends  grand'  chose.   Mais  voulez-vous 
mon  opinion  ? 

M0N'TIGN.\G. 

Allez-y  I 

LEFLEURI. 

Mon  gendre  est  un  lapin  !  —  et  je  déplore  les  inci- 
dents... regrettables,  qui  le  séparent  de  ma  fille. 

MONTIGNAC. 

Votre  gendre  a  été  élevé  dans  une  écurie. 

*  Suz.  Fort.   Th.   Mont.  Lefl. 
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PAULINE,  rentre  au  fouj^  venant  du  dehors. 

Qu'y  a-til  ?  J'ai  rencontré  Théophile  dans  l'escalier 
avec  plusieurs  messieurs.  Il  paraissait  très  animé.  Il 
n'a  rien  voulu  me  dire  *. 

SUZANNE. 

Il  va  se  battre. 

PAULINE. 

Se  battre  !!.. 

MONTIGNAG. 

Pour  rire  !  Fortinel  a  promis  de  ne  pas  l'abîmer. 

PAULINE. 

Se  battre  !..  Théophile! 

MONTIGNAG. 

Comme  un  imbécile!..  Pour  une  affaire  qui  ne  le 
regardait  pas. 

SUZANNE 

Pour  moi. 

PAULINE. 

Il  a  tort,  —  dans  sa  situation. 

LEFLEURI. 

Vous  êtes  extraordinaires!..  Alors,  selon  vous,  qui 
cela  concernait-il  **  ? 

MONTIGNAG. 

Moi.  —  Nous  avions  tout  arrangé  gentiment,  à  l'a- 
miable, en  gens  du  monde. 

LEFLEURI. 

Ma  fille  avait  été  insultée,  et  cela  se  passerait  en 
conversations. 

MONTIGNAG. 

Elle  n'avait  pas  été  insultée!...  Vous  grossissez  les 

*  Suz.  Pauline,  Mont.  Lefl. 
**  Suz.  Pauline.  Mont.  Lefl. 
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choses!!  Allons!  Vous  m'avez  prié  de  vous  remettre 
dans  le  train;  le  voilà  le  train.  Prenez  garde  de  le 
rater. 

LEFLEURI. 

Montez  dedans  si  vous  voulez.  Moi,  je  rejoins  Théo- 
phile. 

Il  sort  au  tond. 

SCÈNE  XII 
SUZANNE,  PAULINE,  MONTIGNAG. 

MONTIGNAG,  à  Suzanne, 

Décidément,  il  n'y  a  que  nous  deux  de  modernes. 

Nous  et  Pauline,    (il    s'assied    dans    le    fauteuil,    près    du 

guéridon.)  Théophile  va  filer  comme  une  comète.  Il 
ne  sait  pas  tenir  une  épée  !... 

PAULINE. 

Alors,  ce  n'est  pas  un  combat  sérieux?... 

MONTIGNAG. 

Pas  pour  une  monnaie  espagnole  I  Je  connais 
comme  cela  sur  Fortinel  un  tas  d'histoires  de  duels 
très  drôles  !  Il  est  d'une  humeur  charmante  !  Sûre- 
ment il  va  faire  une  bonne  blague  à  Théophile. 

PAULINE. 

Il  en  restera  ridicule  toute  sa  vie.  Gomme  ce  sera 
agréable  d'être  sa  lemme  ! 

SUZANNE. 

En  quoi,  ridicule?  Il  risque  sa  peau. 

MONTIGNAG. 

Jamais  de  la  vie!  Fortinel  est  une  des  premières 
lames  de  Paris.  Aucune  crainte  de  maladresse. 
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SUZANNE. 

Soit,  mais  Théophile  ne  s'en  doute  pas. 

PAULINE. 

On  voit  Lien  que  ce  n'est  pas  toi  qui  l'épouses. 

SUZANNE,  elle  soupire. 

Oh!  moi!  (a  Montigrnac.)  A  propos,  devinez-vous  ce 
que  m'a  dit  monsieur  Fortinel? 

MONTIGNAG. 

Comment  voulez-vous? 

SUZANNE. 

Il  m'a  dit  que  vous  aviez   deux  maîtresses  quand 
vous  m'avez  demandée  en  mariage.  Est-ce  vrai? 

MONTIGNAG. 
C'était  vrai,  cela  ne  l'est  plus.  (ll  se  lève  et  passe  entre 

Suzanne  et  Pauline.)  Et  puis,  ma  chùre  amie,  pas  de 
questions  indiscrètes.  Je  ne  vous  ai  pas  interviewée 
sur  le  nombre  de  vos  chapeaux.  -J 'ignore  ce  que  vous 
avez  depuis  quelque  temps,  ma  parole  I  Vous  chan- 
gez. Veillez  à  cela,  (ii  regarde  sa  montre.)  Sapristi  !  Six 
heures  bientôt.  Il  faut  partir  si  nous  voulons  aller  à 
votre  appartement  avant  qu'il  fasse  tout  à  fait  nuit. 
Vous  ai-je  dit  que  les  tentures  de  la  chambre  à  cou- 
cher sont  posées? 

SUZANNE. 

Cela  fait  bien  ? 

MONTIGNAG. 

C'est  joli,  c'est  jeune,  frais  comme  nn  courant  d'air  ! 
Je  vais  faire  charger  cette  caisse  sur  la  voiture. 

Il  sonne. 
SUZANNE. 

Où  dînerons-nous? 
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MONTIGNAG. 

Au  restaurant,  quelque  part  à  Montmartre. 

PAULINE,  tapant  dos  mains. 

Bravo  ! 

MONTIGNAC. 

Au  moins  vous  vous  amusez  franchement  !  ça  sera 
moins  drôle  quand  vous  serez  madame  Belot,  nota- 
resse!...  Brrl...  notaresse!  Je  ne  pourrai  plus  rire  !,.. 
Le  notaire  et  le  gendarme,  moi,  ça  me  rend  grave. 

SUZANNE. 

Il  n'y  paraît  guère. 

PAULINE. 

Il  faut  d'abord  que  j'aie  l'autorisation  de  Théo- 
phile. 

MONTIGNAG. 

Gela  devrait  être  fini.  Il  va  arriver,  (a  Justine,  qui 
entre.)  Justine,  les  chapeaux  de  ces  dames. 

JUSTINE. 

Bien,  monsieur. 

Tandis  que  Justine  sort  par  la  porte  de  gauche,  la  porte 
du  fond  s'ouvre  violemment,  et  Théophile  paraît,  tête 
nue,  la  cravate  dénouée. 

SCÈNE  XIII 

SUZANNE,  PAULINE,  MONTIGNAG, 
THÉOPHILE. 

THÉOPHILE. 

G'est  fait  ! 

PAULINE. 

Quoi  ? 

MONTIGNAG. 

Qu'est-ce  qui  est  fait? 
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THÉOPHILE. 

Il  m'a  fait  des  excuses! 

MONTIGNAG. 

Pas  possible  ! 

THÉOPHILE. 

Sur  le  terrain. 

SUZANNE. 

Racontez-nous  cela  *. 

THÉOPHILE. 

Un  peu  d'eau,  d'abord,  parce  que...  vous  compre- 
nez... la  première  fois  qu'on  est  brave...  quand  on 
n'a  pas  l'habitude... 

Il  s'assied  prè-t  de  la  table  à  gauche.  —  Suzanne  et 
Pauline  préparent  un  verre  d  eau  sur  le  guéridon  à 
droite. 

SUZANNE. 

Vite,  Pauline!  un  verre  d'eau!  (a  Théophile.)  Alors, 
vous  avez  été  brave  ? 

THÉOPHILE. 

Je  crois  bien. 

PAULINE. 

Buvez. 

Elle  lui  donne  un  verre  d*eau. 
THÉOPHILE. 

Merci  '*. 

MONTIGNAG. 

Fortinel  !  des  excuses!!...  C'est  plus  fort  que  Pitla- 
zinski  !!.. 

THÉOPHILE. 

Voilà  I  Nos  témoins  étaient  là,  quatre  clercs.  Il  y 

*  Suz.  Th.  Mont.  Pauline. 
**  Th.  Pauline  Suz.  Mont. 
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en  a  un  qui  est  officier  de  réserve.  Il  a  pris  lu  direc- 
tion du  combat.  J'ai  présenté  mon  adversaire;  sur 
le  terrain  on  est  formaliste. 

MONÏIGNAG. 

C'est  le  récit  de  ïliéramène. 

SUZANNE. 

N'interrompez  pas. 

THÉOPHILE. 

D'abord,  on  a  voulu  me  faire  ôter  ma  redingote, 
mais  je  m'y  suis  refusé...  un  notaire!..,  et  puis  il 
faisait  frais.  Alors  monsieur  Fortinel  n'a  pas  insisté. 
Il  a  gardé  sa  jaquette.  On  nous  a  fait  placer  en  face 
l'un  de  l'autre,  l'épée  à  la  main,  comme  ceci. 

Il  se  met  en  garde  à  gauche. 
MONTIGKAG. 

Permettez  *  I 

Il    se  lève. 
SUZANNE. 

Si  vous  ne  laissez  pas  parler  !... 

MONTIGNAG. 

Ce  devait  être  plutôt  comme  cela. 

Il  se  met  en  garde  réglementairement  à  droite. 
THÉOPHILE. 

Comme  ceci,  comme  cela,  ça  n'a  pas  d'importance. 
Enfin  nous  nous  sommes  fendus  !...  On  appelle  cela 
se  fendre. 

MONTIGNAG. 

Mais  non. 

THÉOPHILE,   vexé. 

Alors.  C'est  bien.  Racontez  à  ma  place. 

*   Th.    Mont.    Pauline,   Suz. 
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PAULINE. 

Voyons,  laissez-le. 

SUZANNE. 

Nous  n'en  sortirons  jamais.  Continuez. 

THÉOPHILE. 

Il  y  a  eu  là  un  moment  terrible.  (Montignac  se  tord.) 
Oui,  monsieur,  terrible...  Nous  nous  regardions  fixe- 
ment... sans  rien  dire...  Il  m'attendait.  Je  l'atten- 
dais *... 

PAULINE. 

Après? 

THÉOPHILE. 

Après,  il  a  fait  un  pas  en  avant...  Je  ne  vous  ca- 
che pas  que  je  me  suis  cru  perdu  ;  j'ai  fermé  les  yeux 
pour  ne  pas  voir  ce  qui  allait  arriver...  mon  adver- 
saire en  a  profité  pour  faire  sauter  mon  épée  en  l'air. 
Les  témoins  sont  intervenus;  je  l'ai  ramassée,  et 
nous  avons  recommencé.  Je  n'avais  pas  très  bien  re- 
pris la  poignée...  toc,  toc...  Fortinel  l'a  encore  fait 
tomber  par  terre.  Ça  commençait  à  me  fâcher.  On 
nous  place  une  troisième  fois  ;  quand  on  s'énerve  on 
ne  sait  plus  bien  ce  qu'on  fait  ;  toc,  mon  épée  saute 
encore.  Alors  le  sang  m'est  monté  aux  yeux.  Ma 
parole,  ça  allait  devenir  efi"rayant.  Quand  monsieur 
Fortinel  a  vu  cela,  et  que  je  ne  me  lasserais  jamais, 
et  que  je  continuerais  le  combat  toute  la  nuit... 

MONTIGNAG,  il  a  placé  la  chaise  à  droite  du  guéridon  et 
s'est   assis. 

Comme  Roland  ! 

THÉOPHILE. 

Oui,  monsieur,  comme  Roland!...  il  a  préféré  re- 

*   Th.  Pauline,  Suz.  Mont. 
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noncer  !  «  Monsieur  Théophile,  a-t-il  déclaré,  vous 
êtes  un  brave.  Je  vous  olYre  mes  excuses...  et  je  les 
signe.  » 

MOXTIGXAC. 

Gomment?  Je  les  signe... 

THÉOPHILE. 

Et  il  a  fourré  son  épée  dans  la  manche  de  ma 
redingote. 

MONTIGNAC,  amusé. 

«  A  la  fin  de  l'envoi,  —  je  touche  I...  »  comme  Cy- 
rano !  Très  chic,  Fortinel. 

SUZANNE,  à  part  à  Pauline. 

Avoue  tout  de  même  qu'il  a  été  crâne  ! 

THÉOPHILE. 

C'est  égal!  des  émotions  de  cette  force-là,  —  il 
n'en  faudrait  pas  beaucoup  pour  attraper  une  mala- 
die de  cœur. 

PAULINE,    touchant   la  manche   gauche    de    la  redingote  de 
Théophile. 

Vous  avez  un  grand  accroc... 

THÉOPHILE. 

Une  redingote  toute  neuve  !...  c'est  l'épée... 

SUZANNE. 

Mais  il  y  a  du  sang  *  I 

THÉOPHILE. 

Du  sang!...  du  sang!...  vous  croyez?  mais  c'est 
vrai...  il  y  en  a...  Je  suis  blessé... 

Très  ému,  il  est  obligé  de  s'asseoir  ". 

*  Pauline,  Th.  Suz.  Mont. 

**  Pauline,  Suz.  Théoph.  Mont. 
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MONTIGNAG.  qui  s'est  levé   et  a  examiné  la   blessure. 

Ce  n'est  rien...  la  signature  de  Fortinel.  —  Un  pe- 
tit séton  de  deux  centimètres. 

THÉOPHILE. 

Vous  croj^ez  que  ça  n'est  rien  ? 

MONTIGNAG. 

Parbleu  !  J'en  suis  sûr  ' 

THÉOPHILE. 

Et  mon  adversaire  est  président  du  cercle  de  l'es- 
crime ? 

MONTIGNAG. 

Oui. 

THÉOPHILE^  debout. 

C'est  honorable,  (a  pan.)  J'aurai  le  bras  en  écharpe 
pendant  six  semaines. 

JUSTINE,  entre    à  gauche,    tenant    les    vêtements  demandes. 

Voici  les  chapeaux  de  ces  dames. 

THÉOPHILE. 

Les  chapeaux?  Quoi?  les  chapeaux!  Vous  sortez? 

MONTIGNAG. 

Apparemment. 

THÉOPHILE. 

Où  allez-vous? 

MONTIGNAG. 

Dans  notre  futur  appartement  à  Suzanne  et  à  moi. 

SUZANNE. 

Le  tapissier  a  posé  les  tentures... 

THÉOPHILE. 

Vous  allez  voir  des  tentures...  quand  je  viens  de 
me  battre  ! 
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MONTIGXAC. 

Je  ne  saisis  pas  le  rapport...  Ensuite  nous  dînerons 
dans  un  restaurant  de  la  butte. 

THÉOPHILE,   outré. 

De  la  butte  !  I  Alors  que  je  viens  de  courir  les  plus 
grands  dangers!... 

SUZANNE. 

Si  cela  le  contrarie,  —  le  pauvre  garçon  !  Tout  de 
même  il  s'est  battu  pour  moi  '. 

THÉOPHILE. 

Comme  un  héros  ! 

MONTIGNAC. 

Laissez-nous  donc  tranquille,  vous  êtes  ridicule!... 
vous  ne  voyez  donc  pas  que  Fortinel  s'est  moqué  de 
vous  !  !... 

THÉOPHILE,  hors   de  lui. 

C'est  faux  !  —  Vous  m'en  rendrez  raison  1 

PAULINE,  à  Suzanne  et  Montignac. 

Partez  sans  moi.  Il  vaut  mieux  que  je  tienne  com- 
pagnie à  Théophile  **. 

MONTIGNAC,  avec  mauvaise  humeur. 

Alors,  il  faut  qu'on  lui  cède  ! 

THÉOPHILE. 

Non.  Je  lui  interdis  de  vous  quitter  !  Il  est  convenu 
que  Pauline  restera  toujours  entre  vous  deux. 

MONTIGNAC. 

Gomme  vous  voudrez.  Je  ne  suppose  pas,  d'ail- 
leurs, que  vous  restiez  ici. 

THÉOPHILE. 

Je  resterai  si  je  veux. 

*  Pauline.  Th.  Suz.   Mont. 
Th.  Pauline.  Suz.  Mont. 
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MONïIGNAG,  hausse  les   épaulés,  à  Suzanne. 

Etes-vous  prête  ? 

SUZANNE. 

Mais...  mon  ami... 

THÉOPHILE,  à  Suzanne. 

Je  VOUS  défends  de  sortir  avec  ce  monsieur.  Vous 
m'entendez.  Je  suis  votre  mari,  —  Je  vous  défends  I 

MONTIGNAG,  à  Suzanne. 

Je  pense  maintenant  que  vous  n'iiésitez  plus. 

SUZANNE,  à  Pauline. 

Viens  m'aider  à  mettre  mon  manteau.  (Elle  sort  à 
gauche,  Pauline  la  suit.)  Des  Ordres...  c'est  tout  de  même 
un  peu  trop  ! . . . 

SCÈNE  XIV 
THÉOPHILE,  MONTIGNAG,  JUSTINE. 

THÉOPHILE,  qui  n'a  pas  entendu. 

Enfin  !...  Elle  m'obéit.  Quant  à  vous,  liiez  ! 

MONTIGNAG. 

Hein? 

THÉOPHILE 

Je  vous  prie  de  tourner  les  talons.  Je  vous  ai  assez 
vu.  Je  suis  chez  moi. 

MONTIGNAG. 

Pardon!  chez  mademoiselle  Suzanne! 

THÉOPHILE. 

Vous  ne  voulez  pas  vous  en  aller? 

MONTIGNAG. 

A  moins  que    mademoiselle  Suzanne  m'en  prie... 


Jii  LA   POIRE 

THÉOPHILE. 

C'est  ce  que  nous  verrons,  (ii  va  à  la  porte  du  fond. 

Il  l'ouvre  et  crie  :)  Justine  ! 

MOXTIGNAC. 

Ou'allez-vous  faire  ? 

THÉOPHILE. 

Recourir  à  la  force  publique  ! 

MONTIGNAG. 

Ça,  c'est  drôle  ! 

11   rit. 
JUSTINE,   entrant. 

Monsieur  m'a  appelée? 

THÉOPHILE. 

Justine,  vous  allez  descendre  dans  la  rue;  vous 
aborderez  le  premier  gardien  de  la  paix  que  vous 
rencontrerez  et  vous  le  prierez  de  monter  immédia- 
tement ici. 

JUSTINE. 

Et  s'il  me  demande  pourquoi,  monsieur? 

THÉOPHILE. 

Vous  ne  le  lui  direz  pas  ;  ça  piquera  sa  curiosité  et 
il  vous  suivra. 

MONTIGNAC,  à  .lustine. 

Obéissez  ! 

JUSTINE. 

Bien,  monsieur. 

Elle  sort. 
MONTIGNAC,   riant. 

J'adore  Théophile.  Il  mouvementé  mon  existence. 

Il  s'assied  à  gaucho  près   de   la    table.  Théophile   se  pro- 
mène  de  long:  en   large,  très  agité. 

THÉOPHILE. 

Il  est  assis,  ma  parole  !  On  jurerait  que  c'est  moi 
qui  suis  chez  lui  ! 
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MONTIGNAC. 

Mais  oui  ! 

THÉOPHILE. 

Par  exemple  1 

MONTIGNAC. 

Je  suis  chez  mademoiselle  Suzanne  qui  doit  être  ma 
femme;  dans  un  appartement  que  vous  avez  quitté... 

THÉOPHILE. 

C'est  le  domicile  conjugal,  —  donc  le  mien  !  On  verra 
si  je  ne  vous  fais  pas  mettre  dehors!...  J'ai  la  loi 
pour  moi,  à  la  fin  du  compte  !  .. 

MONTIGNAC. 

Comme  votre  bon  droit  tout  à  l'heure.  Ça  ne  vous 
a  pas  empêché  d'être  touché  ! 

THÉOPHILE. 

Bien  malin  de  ne  pas  être  touché  quand  on  ne  se 
bat  pas!...  (a  part.)  Attrape! 

SCÈNE  XV 

Les  Mêmes,  MATHIEU,   puis  SUZANNE 
et  PAULINE. 

JUSTINE,  entrant. 

Par  ici,  monsieur  l'agent. 

MATHIEU,    il     entre,     costume  d'hiver    des    gardiens  de   la 
paix,  bottel,  pèlerine,  bâton  blanc. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  ?  Qui  m'a  fait  appeler  ? 

Justine  sort. 
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THÉOPHILE. 

Mui  •. 

MATHIEU. 

De  quoi  s'agit-il? 

THKOPHILE. 

C'est  bien  simple. 

MONTIGNAC. 

Je  vais  vous  raconter... 

THÉOPHILE. 

Je  suis  ici  chez  moi,  et... 

MONTIGNAC. 

Permettez...  laissez-moi  lui  expliquer... 

MATHIEU. 

Mais  nous  n'en  sortirons  pas.  Qui  est  le  plus  âgé? 

MONTIGNAC. 

C'est  moi. 

MATHIEU. 

Bien!  Vous  parlerez  le  second,  (a  Théophile.)  A  vous. 

THÉOPHILE. 

Je  suis  ici  chez  moi  et  monsieur  s'y  cramponne  sans 
mon  autorisation. 

MATHIEU. 

Alors,  c'est  un  refus  de  circuler? 

THÉOPHILE. 

Précisément. 

MATHIEU,    h   Montignac. 

La  réclamation  du  plus  jeune  est  juste.  Qu'avez- 
vous  à  répondre,  vouSj  le  petit  ? 

*   Mont.  Mathieu.  Th. 
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MONTIGNAG. 
Le  petit  !  I  (Apercevant  Suzanne  et   Pauline  qui    entrent  à 

gauche,  prêtes  à  sortir.)  J'ai  à  répondre  qu'il  n'est  rien 
que  je  ne  fasse  pour  être  agréable  au  représentant  de 
l'autorité, 

MATHIEU. 

A  la  bonne  heure  ! 

MONTKJNAGj   à  Suzanne  et  Pauline. 

Vous  êtes  prêtes  ?  Partons. 

THÉOPHILE. 

Gomment... 

MONTIGXAG,  à  Théophile. 

Vous  n'espériez  pas  que  ces  dames  tiendraient 
compte  de  vos  ordres? 

MATHIEU. 

Deux  daines  !...  (se  présentant.)  Mathieu.  Je  suis 
Mathieu...  (il  lève  son  képi.)  Mesdames,  par  ma  per- 
sonne, les  3487  gardiens  de  la  paix  de  Paris  vous  sa- 
luent. 

MONTIGNAG. 

Mâtin!  Quelle  politesse!! 

MATHIEU. 

Nous  sommes  toujours  comme  ça  dans  les  apparte- 
ments. 

PAULINE,  surprise,   à  Suzanne. 

Un  agent!... 

SUZANNE,  à  Pauline. 

Qu'est-ce  qu'il  vient  faire  ? 

THÉOPHILE,  à  Mathieu. 

Je  VOUS  somme  d'empêcher  madame  de  sortir. 
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PAULINE,  à  Suzanne. 

C'est  Théophile  qui  l'a  fait  venir. 

MATHIEU,   à  Théophile. 

Ah!  ça,  il  faudrait  ixiurtant  s'entendre.  Vous  vou- 
lez qu'on  entre...  vous  voulez  qu'on  sorte.  D'abord, 
qui  est  madame  ? 

Il  désigne  ï^uzanne. 
THÉOPHILE. 

C'est  ma  femme.  J'ai  le  droit. 

MATHIEU. 

C'est  évident. 

MONTIGNAG. 

Pardon.  Je  veux  qu'elle  me  suive.  C'est  la  mienne. 
J'ai  le  droit. 

MATHIEU. 

C'est  évident.  Seulement  il  faudrait  s'entendre. 

MONTIGNAG,  désignant  Pauline. 

Voici  la  femme  de  monsieur. 

PAULINE. 

Pas  encore. 

THÉOPHILE. 

Ça  n'est  pas  vrai*! 

MONTIGNAG. 

Vous  avez  un  joli  toupet  ! 

THÉOPHILE. 

Monsieur... 

MONTIGNAG. 

Monsieur... 

*  Pauline,  Suz.  Mont.  Th.  Math. 
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MATHIEU,  les  séparant  et  levant  son  bâton  du  côté  de 
Montignac . 

Halle  I  quand  je  lève  mon  bâton,  il  faut  s'arrêter*. 

THÉOPHILE. 

A-t-on  jamais  vu  ? 

MATHIEU,  faisant  volte-face  vers  lui. 

Halte!  quand  je  lève  mon  bâton,  il  faut  s'arrêter! 

(Montignac  et  Théophile   se    sont    arrêtés.  L'agent   remet  son 

bâton  dans  le  fourreau.)  Si  VOUS  bougez,  je  VOUS  emmène 

tous  deux   au    poste.    (Allant    à    Suzanne  avec    un    sourire 

gracieux.)  Maintenant,  créature  de  luxe,  pourreriez- 
vous  me  communiquer  lequel  des  deux  est  votre 
mari  **? 

SUZANNE. 

n  m'est  très  difficile  de  vous  répondre. 

MATHIEU. 

Eh  bien,  prenez  votre  temps,  nous  ne  sommes  pas 
pressés,  nous  allons  nous  asseoir. 

Il  s'assied   dans    un   fauteuil    qu  il  porte    au  milieu   do    la 
scène  "*. 

THÉOPHILE,  criant. 

Enfin,  je  vous  répète  que  je  suis  ici  chez  moi. 

MATHIEU,  sévère. 

Ne  faites  pas  de  potin. 

THÉOPHILE. 

C'est  raide  tout  de  même. 

Il  remonte. 
MONTIGNAC,   criant  aussi. 

Je  VOUS  répète  que  madame  ! 

*  Pauline,  Suz.  Mont.  Math.  Th. 
"  Pauline,  Suz.  Math.  Mont.  Th. 
•"  Paul.  Suz.  Mont.  Math.  Th. 
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MATHIEU,    sec. 

Restez  tranquille. 

MONTIGNAG. 

Ça,  c'est  épatant  ! 

Il   remonte. 
MATHIEU,    à    Pauline,    désignant  Théophile    qui    descend    à 
gauche,  pendant  que  Montignac  descend  à  droite. 

Monsieur  est  votre  mari? 

PAULINE. 

Non. 

MATHIEU,  à    Suzanne,  qui   est  derrière  son  fauteuil. 

Alors  c'est  le  vôtre  *  ? 

SUZANNE. 

Oui  et  non.  Nous  sommes  mariés   officiellement, 
Théophile  et  moi,  mais  en  réalité... 

Elle  lui   parle  bas  à  l'oreille. 
MATHIEU. 
Pas  possible  !  (ll  rit.  —  a  Théophile,  bas  à  l'oreille.)  Est-il 

vrai  que"? 

THÉOPHILE. 

Qu'est-ce  que  cela  peut  vous  faire? 

MATHIEU. 

Ça  m'amuse  ! 

SUZANNE. 

Alors,  je  divorce  avec  monsieur.  (Elle  désigne  Théo- 
phile.) et  j'épouse  monsieur... 

Elle  désigne    Montignac. 
MATHIEU. 

Je  comprends!  Pourtant,  il  n'a  pas  l'air  non  plus... 
Après  ça  dans  les  petits  pots... 

*Pauline,  Th.  Suz.  Math.  Mont. 
**Pauline,  Th.  Math.  Suz.  Mont. 
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MONTIGNAC 

Comment?  les  petits  pots... 

THÉOPHILE. 

Trêve  de  plaisanteries  !  Vous  représentez  ici  la 
force  publique... 

MATHIEU,   enchanté. 

Eh  bien,  vous  ne  la  représentez  pas,  vous,  on  peut 
dire...  la  force  publique. 

MONTIGXAG,  riant. 

Ah  !  ah  !  le  mot  est  drôle. 

THÉOPHILE. 

Je  ne  trouve  pas  !  (a  l'agent.)  Et  je  vous  invite  for- 
mellement à  me  prêter  main-forte  ! 

MONTIGKAG. 

Moi  aussi  ! 

MATHIEU. 
Circulez  I  (a  ce  commandement  Monlignac  et  Théophilo 
tournent  le  dos  et  vont  remonter.)  Attendez...  (ils  s'arrê- 
tent immobiles,  le  dos  tourné.)  Moi,  je  vais  raisonner... 
Par  le  raisonnement  on  obtient  beaucoup,  (a  Théophile.) 
Ecoutez-moi,  mon  cher  ami... 

Théophile  et   Monlignac   redescendent. 
THÉOPHILE,  outré. 

Je  n'écoule  rien  !  Voulez- vous,  en  vertu  des  prescrip- 
tions de  l'article  du  code  civil  portant  le  n°  214... 

MATHIEU,  paternellement. 

Qu'est-ce  que  vous  me  chantez  avec  votre  numéro 
214?...  Moi  j'ai  le  matricule  215...  C'est  un  de  plus  et 
je  fais  pas  le  malin. 

THÉOPHILE. 

L'article  dont  je  parle  enjoint  à  la  femme  de  suivre 
le  mari  ! 
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SUZANNE,  à  part. 

Il  est  très  chic  quand  il  est  en  colère. 

PAULINEj   à    Théophile. 

C'est  ridicule,  vous  savez  !... 

MATHIEU?   il    s'est  levé  et  prenant  Théophile   à  l'écart. 

Mais  pourquoi  vous  vous  obstinez  à  garder  la  pe- 
tite puisque  vous  ne...* 

THÉOPHILE. 

Hein  ?  Quoi  ? 

MATHIEU. 

Puisque  vous  ne...  profitez  pas...  de...  d'après  ce 
qu'elle  expose...  delà  chose  de...  enfin  du...  Voyons, 
Théophile,  tu  me  comprends  !... 

THÉOPHILE. 

C'est  un  peu  fort!  (a  Montignac.)  Je... 

MONTIGNAG. 

Voyons...  vous  le  comprenez  "  ! 

THÉOPHILE,  à  l'agent. 

Je  ne  comprends  qu'une  chose.  C'est  que  je  ne  veux 
pas  que  madame  et  monsieur  sortent  ensemble... 

MATHIEU. 

Pourquoi?  Qu'est-ce  que  tu  risques?... 

THÉOPHILE. 

Je  risque  d'être... 

MATHIEU,     brandissant  son    bâton. 

Halte  I   Quand  je   lève  mon  bâton!...  (Théophile  se 

tait.  Il  remet  son  hAton  au  fourreau.)   Pas  de  vilains  mots 

OU  je  m'en  vais.  Expliquons-nous  en  gens  du  monde, 
sacré  tonnerre  de  bougre!... 

*  Th.  Math.  Pauline,  Suz.  Mont. 

**   Théophile,  Mathieu,  Montignac,  Pauline,  Suzanne. 
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THÉOPHILE. 

J'en   ai  assez!   à  la  fin,    d'être  éternellement  la 
poire.  C'est  fini  !  à  présent  le  tour  d'un  autre. 

MONTIGNAG.   ironique. 

Le  mien,  peut-être? 

THÉOPHILE. 

Certainement. 

MONTIGXAC. 

Imbécile  I 

THÉOPHILE. 

Monsieur!... 

MONTIGNAG. 
Je...    (Mathieu  passe  son  bâton  entre  les  deux  têtes.)  Faut 

s'arrêter!... 

THÉOPHILE,  hors  de  lui. 

Non,  je  ne  m'arrêterai  pas. 

MATHIEU,  à  Théophile. 

Vous  VOUS  mettez  en  rouspétance  contre  l'autorité? 

THÉOPHILE. 

Ne  me  touchez  pas  ! 

MATHIEU,  lui  prenant  le  bras. 

Vous  faites  la  forte  tête  ! 

THÉOPHILE,  se   dégageant. 

Si  vous  me  touchez,  je  vous  flanque  une  pile. 

MATHIEU. 
Rébellion?  (ll    lui  met  la    maint  au   collet.)  VoUS  allez 

me  suivre  au  poste,  —  et  tout  de  suite. 

THÉOPHILE,  se  débattant. 

Lâchez-moi  ! 

SUZANNE. 

C'est  lui  qu'on  emmène? 


154  LA    POIRE 

PAULINE. 

Dame  !  C'est  lui  qui  a  fait  venir  le  sergent  de 
ville. 

Théophile  se  débat  contre  ^lathiou.  —  Ils  prennent  le  mi- 
lieu de  la  scène. 

SCÈNE  XVI 
Les  Mêmes,  JUSTINE. 

JUSTINE,  elle  entre  en  courant. 

Ah  !  Madame  !  Ah  1  monsieur  !  Si  vous  saviez  ce  qui 
arrive  ? 

TOUS. 

Quoi  donc? 

JUSTINE. 

Un  encombrement  inoui  devant  la  porte.  Un  tas 
de  voitures  arrêtées  ;  et  il  en  arrive  !  Il  y  en  a  jus- 
qu'au fin  bout  de  la  rue.  On  crie,  on  hurle  I  c'est 
épouvantable  ! 

PAULINE. 

Qu'est-ce  qui  se  passe  ? 

MATHIEU. 

Sacré  mille  noms  d'une  pipe,  c'est  ma  faute  I 

JUSTINE. 

A  vous? 

MATHIEU,   tenant   toujours  Théophile. 

Quand  vous  êtes  venue  me  chercher,  je  levais  mon 
bâton,  et  j'ai  oublié  de  le  baisser  avant,  de  partir. 
(Entraînant  Théophile.)  Courons,  courons  dans  la  rue,  et 
de  là  au  poste  ! 
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THKOI^HTLE,  so  débattant,  il  veut  s'élancer  vers  Suzanne  et 
Monlignac. 

Sortez,  monsieur!   Madame,  ôtez  votre  chapeau! 
Pauline,  je  vous  ordonne...  je  vous  défends... 

MONTIGN  A.G. 

De  quel  droit  ordonnez-vous  tant  de  choses? 

THÉOPHILE. 

Du  droit...  du  droit...  que  je  ne  veux  pas  être  cocu  ! 

MOXTIGNAG,   ironique. 

Et  qui  VOUS  en  défendra  si  cela  nous  convient,  à 
madame  et  à  moi? 

THÉOPHILE. 

Moi. 

MATHIEU,    le    bousculant. 

Mais  marchez  donc  ! 

MONTIGNAG,  à  Théophile. 

Je  voudrais  bien  voir  ça. 

THÉOPHILE. 

Vous  le  verrez  ! 

L  agent  entraîne  Théophile  vers  la  porte  au  fond.  —  Jus- 
tine les  suit  en  levant  les  bras  au  ciel  —  Suzanne  fait 
un  pas  dans  la  même  direction  —  Montignac  se  tord. 
—  Tableau. 

Rideau. 
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L'appartement  que  Montignac  a  fait  meubler  pour  Suzanne 
et  lui  après  leur  mariage.  Une  chambre  à  coucher  très  élé- 
gante. Dans  le  pan  coupé  droit,  un  lit  debout  très  bas.  des 
matelasj  un  traversin,  couvre-pieds,  coussins,  mais  pas  de 
draps.  Une  porte  pan  coupé  à  gauche.  Electricité.  Téléphone 
au  fond  et  à  la  tête  du  lit.  Une  table.  A  gauche,  un  piano. 
Pas  do  sièges. 


SCÈNE   PREMIÈRE 
SUZANNE,  PAULINE,  MONTIGNAC. 

Suzanne  et    Montignac  sont    assis  sur  le  bord   du  lit,   et  pren- 
nent le  café  que  Pauline  sert  *. 

MONTIGNAC. 

Alors  le  bazar  vous  plaît? 

SUZANNE. 

Oui. 

MONTIGNAC. 

J'ai  un  goût  épatant.  Et  vous  Paulinette  de  mon 
cœur,  dites  votre  avis  si  c'est  le  même  que  le  mien. 
Les  applaudissements  sont  tolérés.  Aimeriez-vous 
sommeiller  dans  ce  dodo-lù  ? 

•  Pauline,  Montignac,  Suaanne. 
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PAULINE,  baissant  les  jeux. 

Oh!    Monsieur  Robert! 

MOXTIGXAG. 

Toute  seule^  bien  entendu,  toute  seule.  Je  suis  trop 
décent  pour  me  livrer  à  de  telles  plaisanteries. 

PAULINE. 

C'est  très,  très  chic,  icil 

MOKTIGNAG. 

Il  faudra  demander  du  même  à  votre  notaire. 

PAULINE. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  aimerait. 

MONTIGNAC. 

Ouij  son  affaire,  c'est  velours  rouge,  acajou  vernis, 
palissandre,  avec  «  Paul  et  Virginie  »  comme  dessus 
de  pendule.  Une  turne  comme  ici  i;a  l'affolerait;  la 
boîte  est  comme  le  hanneton  :  «  ultra -moderne  ». 
Eau  froide  et  eau  chaude  partout,  hydrothérapie 
perfectionnée,  salle  de  sport  pour  faire  de  l'escrime 
avec  Suzette,  électricité  dans  tous  les  coins  naturelle- 
ment, téléphone  jusque  dans  la  chambre  à  coucher, 
à  la  tête  du  lit. 

PAULINE. 

Pour  causer  le  matin  avec  ses  amies,  avant  même 
d'être  levée. 

MONTIGNAC. 

T'as  compris.  Une  féerie,  quoi?...  Il  n'y  manque 
rien,  rien,  rien  ! 

SUZANNE. 

Que  des  chaises. 

MONTIGNAC. 

Exact!  Ça  manque  de  sièges.  Le  tapissier  les  ap- 
portera demain. 
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SI-ZANXK. 

Tiens,  le  piano!...  Qu'est-ce  qu'il  fait  ici? 

MONTIGN.VC. 

On  l'a  placé  là  provisoirement. 

SUZANNE. 

Partout  cela  sent  la  peinture. 

PAULINE. 

Excepté  ici  et  dans  la  salle  à  manger. 

MOXTIGNAC. 

C'est  pourquoi  nous  prenons  le  café  sur  le  plumard, 

—  à  la  romaine,  comme  une  salade  !  Esclave,  encore 
une  tasse,  et  de  la  chartreuse  !  (pauUne  sert  Montignac. 

—  A  Suzanne.)  Et  VOUS,  la  demoiselle? 

SUZANNE,  refusant. 

Merci  ! 

Elle  remet  à  Pauline  sa   tasse  vide. 
MONTIGNAC 

C'est  épatant  tout  de  même  de  se  voir  ici,  Suzanne 
et  moi.  (Il  saute  sur  le  lit.)  Nous  essavons  les  ressorts 
avant;  ça  n'est  pas  ordinaire!  Ils  sont  bons:  on 
peut  faire  !  —  Les  grands  guerriers,  —  Bayard,  Napo- 
léon, —  ils  couchaient  sur  le  champ  de  bataille  le  len- 
demain du  combat;  nous  c'est  la  veille.  (Pauline  rit.) 
Pauline  a  ri  I... 

PAULINE. 

Vous  êtes  rigolo  ! 

MONTIGNAC,  ravi. 

Rigolo I  Elle  a  dit:  rigolo!... 

SUZANNE,   avec  reproche. 

Oh!  Pauline! 

MONTIGNAC. 

Et  c'est  Suzanne  qui  la  gronde...  Ça  c'est  mieux I 
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(a  Pauline.)  Alors,  VOUS  me  trouvez  hilare?...  Il  n'y 
a  pas  mon  pareil!  Si  je  n'avais  pas  le  malheur  d'être 
riche,  je  serais  Footit  !  Parole  !  Etre  clown,  c'a  tou- 
jours été  mon  rêve,  (a  Suzanne.)  Riez  donc  !  Vous  ne 
riez  pas. 

SUZANNE. 

Parce  que  je  ne  trouve  pas  qu'il  y  ait  de  quoi. 

MONTIGNAG. 

Mâtin!  vous  êtes  difficile!  Nous  sommes  pourtant 
bigrement  joyeux,  la  nonnette  et  moi.  Piigolo!.. 
Qu'est-ce  qu'il  vous  faut  de  plus?  C'est  vrai,  vous 
parlez  comme  les  quarante  à  présent.  Etes-vous  ma- 
lade? Voyons!  On  a  fait  tout  ce  que  vous  vouliez! 
Nous  avons  renoncé  à  dîner  au  «  Chien-Vert  ». 

SUZANNE. 

Après  ce  qui  s'est  passé,  il  n'eût  vraiment  pas  été 
convenable  d'aller  dîner  dans  ce  cabaret.,  à  cause  de 
Pauline. 

PAULINE. 

Théophile  ne  se  possédait  plus. 

SUZANNE. 

Certainement,  on  l'aura  relâché  au  poste.  Il  a  dû 
revenir  à  l'appartement. 

PAULINE. 

Il  est  capable  de  vous  chercher  dans  les  Restau- 
rants de  Montmartre. 

SUZANNE. 

Je  ne  veux  pas  de  scandale. 

MONTIGNAG. 

D'ailleurs,  la  partie  a  été  plus  drôle!  dans  cet  ap- 
partement non  fini,  un  dîner  porté  de  la  boîte  à  man- 
ger voisine,  —  pas  de  domestiques.  —  Moi,  je  suis 
bien,  vous  savez,  très  bien.  Je  suis  jeune,  j'ai  envie 
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de  faire  des  farces  ;  c'est  de  mon  âge.  Tenez,  je  me 

drape.  (Debout  sur  le  lit,  il  s'enveloppe  dans  le  couvre-pieds.) 

Voulez-vous  que  je  vous  récite  le  «  Songe  d'Athalie?  » 

PAULINE,  très  amusée. 

Oui!  oui! 

MONTIGNAG. 

Alors,  repassez  demain  !  je  l'apprendrai,  (il  s'assied 

sur  le  lit,  en  tailleur  et  allume  une  cigarette.  Suzanne  en  fait 
autant.  —  Pauline  aussi.  Elles  sont  assises  de  chaque  côté  du 
lit  sur  le  bord  et  au  pied.  Montignac  au  milieu  et  à  la  tête. 
Il  dit  ce  qui  suit  en  regardant  monter  vers  le  ciel  de  lit  la  fu- 
mée dé  sa  cigarette,    les  yeux  mi-clos.)  Ah  !  si  j'étais  arbi- 

col...  Où  est  mon  narghilé?..  Je  voudrais  être  ar- 
hico,  —  fumer  toute  la  journée  des  pipes  qui  sentent 
bon,  pendant  qu'un  nègre  m'éventerait  et  que  vous 
danseriez  toutes  les  deux  comme  cela,  devant  moi, 
toutes  nues!...  Ah  I  pardon!... 

PAULINE,  debout. 

Monsieur  Robert... 

SUZANNE,  d'un  ton  assez  sec. 

Vous  allez  un  peu  loin  dans  vos  plaisanteries. 

PAULINE,   riant. 

Nous  ne  sommes  pas  des  grues. 

SUZANNE. 

Pauline!  qui  t'a  appris  ces  expressions? 

PAULINE. 

C'est  toi. 

MONTIGNAG,  à   Suzanne  *. 

C'est  VOUS  qui  n'êtes  pas  bien  disposée.  Je  rêvais.. 
On  ne  rêve  pas  ce  qu'on  veut.  Demandez  à  Pauline, 
"—  quand  elle  rêve  de  sa  sous-préfecture; 

^  PaulinOt  Suzanne)  Montignac. 
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PAULINE. 

Ce  n'est  pas  moi,  c'est  Théophile. 

SUZANNE,  à  Pauline. 

Tiens,  tu  fumes  ? 

PAULINE,    un  peu   embarrassée. 

Oui,  tu  as  si  souvent  insisté.  Alors,  aujourd'hui... 

MONTIGNAG,  à   Pauline. 

Mon  enfant,  vous  dites:  grue,  rigolo,  et  vous  fu- 
mez, vous  êtes  mûre  pour  le  notariat. 

SUZANNE. 

Je  suis  sûre  que  Pauline  serait  très  heureuse  d'avoir 
des  nouvelles  de  la  blessure  de  Théophile. 

PAULINE,  qui  riait,  reprend  aussitôt  son   sérieux. 

Ah!  oui,  ce  pauvre  garçon  1...  j'y  pensais  précisé- 
ment. 

MONTIGNAC. 

Gela  se  voyait...  Elle  ne  pensait  qu'à  ça.  —  Pauline 
se  forme  à  notre  école.  Elle  prendra  le  mariage  comme 
il  faut  le  prendre. 

PAULINE. 

Vous  vous  trompez,  je  vous  assure...  Vous  ne  vou- 
lez plus  de  café?...  Je  vais  emporter  le  plateau.  On 
pourra  au  moins  s'asseoir  sur  la  table. 

Elle  sort. 
MONTIGNAC. 

•le  ne  voulais  pas  parler  de  cela  devant  Pauline, 
mais  à  propos  de  Théophile,  je  crois  avoir  décou- 
vert quelque  chose  de  très  rigolo,  comme  dit  la  petite. 
Il  est  —  attendez-vous  à  une  révélation  énorme  !  — 
il  est  amoureux  de  vous,  —  voilà  mon  opinion.  Ce 
serait  du  dernier  grotesque  !..  Riez  donc  ;  cette  fois- 
ci,  c'est  comique  ! 
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SUZANNE*. 

Mais  non;  c'est  ridicule,  mais  je  serais  désolée 
qu'il  y  eût  quelque  chose  de  vrai...  à  cause  de  Pau- 
line à  qui  cela  ferait  du  chagrin,  (a  part,  un  peu  émue.) 
Théophile!...  amoureux  de  moi!... 

MONTIGNAC. 

C'est  vrai,  au  fait;  i;a  ne  serait  pas  drôle!  Je  pour- 
rais être  obligé  de  me  fâcher  tout  rouge... 

SUZANNE. 

C'est  vous  qui  aviez  raison  tout  à  l'heure;  il  faut 
en  rire. 

MONTIGNAC^   continuant. 

...De  me  Lattre  sérieusement  pour  une  femme!!! 
J'aurais  l'air  de  sortir  du  collège.  Ces  choses-là  sont 
très  ennuyeuses  .  on  se  ficherait  de  moi. 

Pauline  rentre.  —  Suzanne  s'est  avancée  au  devant  d'elle. 
SUZANNE. 

Le  restaurant  a-t-il  fait  tout  reprendre  ? 

PAULINE. 

En  ce  moment  même  ;  —  il  y  a  un  domestique  dans 
la  salle  à  manger. 

MONTIGNAG,  à  Suzanne. 

Décidément,  à  la  première  occasion,  je  remiserai 
Maître  Belot,  afin  qu'il  ne  lui  vienne  pas  d'idées  sau- 
grenues. 

SUZANNE,  à  Pauline. 

Nous  devrions  téléphoner.  Je  suis  persuadée  que 
tu  grilles  d'envie  d'avoir  des  nouvelles. 

PAULINE. 

Si  tu  veux.  (A  Robert.)  Monsieur  Robert,  voulez-vous 

*  Suzanne,  Montignac. 
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téléphoner  ù  l'étude  ?  Théophile  travaille  tous  les  soirs 
de  neuf  heures  à  onze  heures.  Nous  voudrions  avoir 
de  ses  nouvelles. 

MONTIGNAG. 

Tous  les  soirs,  mais  pas  aujourd'hui.  Enfin,  faire 
ça  ou  autre  chose!..  Je  me  pends  au  bout  du  fill  (il 

sonne  à  l'appareil.)  AUo  !  allo  !  613-71  s'il  VOUS  plait, 
mademoiselle.  (Attendant  la  communication,  Montignac,  tou- 
jours près  de  l'appareil,  se  retourne  vers  Suzanne  et  Pauline.) 

Un  détail  crevant!...  non,  mais  là,  crevant!  Théo- 
phile s'est  commandé  des  vêtements  chez  mon  tail- 
leur! 

SUZANNE. 

Qu'y  a-t-il  là  d'extraordinaire? 

MONTIGNAG. 

Il  se  ravigote,  le  bonhomme,  —  il  se  ravigote 
depuis  qu'il  a  vu  les  dessous  de  Ghiquita!...  Ça  l'a 
mis  en  goût...  Chez  mon  tailleur!  Il  aura  l'air  d'un 
singe  habillé!  (a  l'appareil.)  Allo!  Maître  Belot!... 
Allo!  Je  suis  Robert  de  Montignac.  — Bonsoir,  ma 

vieille.  —  (pariant  alternativement  à  l'appareil  et  à  la  scène.) 

Il  dit  qu'il  n'est  pas  ma  vieille.  —  Gomment  va?...  Sa 
blessure  va  bien.  —  Nous  sommes  dans  notre  appar- 
tement où  nous  avons  très  bien  dîné.  —  Oh!  ohl  il  a 
l'air  de  mauvaise  hmîieur!  —  Il  demande  si  Pauline 
est  avec  nous...  —  Oui,  mais  je  vous  l'envoie.  Nous 
avons  à  causer,  Suzanne  et  moi. 

PAULINE. 

Gomment? 

MONTIGNAC,  il  a  interrompu  la  communication.  —  Descen- 
dant en  scène. 

J'ai  trouvé  le  prétexte  de  lui  donner  immédiate- 
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ment  la  leçon  que  je  cherchais.  Nous  allons  voir  ce 
qu'il  va  faire. 

SUZANNE,   à  Pauline. 

Heureusement,  il  ne  croira  pas  que  je  t'ai  laissée 
partir. 

MONTIGNAG. 

Il  ne  croira  pas?...  Alors  nous  la  lui  enverrons  afin 
qu'il  en  soit  sûr. 

SUZANNE. 

Que  fera-t-il? 

MONTIGNAG. 

Nous  verrons  bien.  J'aime  les  situations  nettes. 

PAULINE,  à  Suzanne. 

Que  me  conseilles-tu? 

SUZANNE. 

D'y  aller.  Empêche  qu'il  vienne  faire  ici  du  scan- 
dale. 

MONTIGNAG. 

Vous  comprenez,  il  nous  a  défiés,  —  je  ne  pouvais 
pas  faire  autrement. 

SUZANNE. 

Tu  empêcheras  qu'il  se  batte. 

PAULINE. 

Tu  as  raison.  Ce  serait  ridicule.  Il  l'a  déjà  été  bien 
assez  avec  monsieur  Fortinel.  Je  vais  me  préparer. 

Elle  sort  un  instant. 
MONTIGNAG,   assis  sur  le  pied  du  lit. 

Tout  ça...  c'est  à  cause  de  Ghiquita. 

SUZ.\NNE,  vivement. 

Pourquoi?  Théophile  n'a-t-il  pas  pu  être  impres- 
sionné ijar  une  autre  femme?...  par  Pauline. 
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MONTIGNAG. 

Pauline!  Elle  est  mise  comme  une  chaisière. 

SUZANNE. 

Devinez-vous  la  pensée  qui  me  vient  ? 

MONTIGNAG. 

Je  me  prépare  à  la  boiïe. 

SUZANNE. 

Il  faut  savoir  à  quoi  nous  en  tenir^  —  et  puis  j'ai 
le  souci  du  bonheur  de  ma  cousine.  Je  voudrais  qu'elle 
se  vêtit  autrement,  et  que  Théophile  la  vit  en  Pari- 
sienne. 

MONTIGNAG. 

Quelle  idée! 

SUZANNE. 

Envoyons-lui  Pauline  transformée.  Comme  cela 
nous  serons  fixés  et  vous  constaterez  que  ce  que  vous 
disiez  tout  à  l'heure  est  absurde.  C'est  le  chic  parisien 
qui  l'aguiche,  voilà  tout.  Il  a  conservé  son  airection 
à  Pauline. 

MONTIGNAG,  debout. 

Parfait!  très  drôle  ! 

SUZANNE. 

Croyez-vous  qu'une  robe  à  moi?... 

MONTIGNAG. 

On  peut  voir. 

PAULINE,  elle  entre,  prête  à  partir. 

Voilà!  Je  suis  prête. 

MONTIGNAG,  l'examinant. 

Ma  parole  !  Une  chaisière,  une  vendeuse  de  cier- 
ges! 
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PAULINE. 

Qu'est-ce  qui  vous  prend  ? 

SUZANNE. 

Nous  croyons,  monsieur  de  Montignao  et  moi,  que 
tu  te  trompes  sur  les  goûts  de  Tiiéophile  et  qu'il  se- 
rait sensible  à  une  toilette  du  grand  couturier. 

PAULINE,  haussant  les  épaules. 

Lui! 

SUZANNE. 

Essaye  toujours. 

PAULINE. 

Mais  où  prendrais-je  la  toilette? 

SUZANNE. 

Tu  mettras  la  mienne. 

MONTIGXAG. 

Elle  sera  tout  à  fait  drôle  en  Parisienne,  tout  à 
fait  drôle.  —  Ça  vous  gênera  un  peu  d'être  élégante... 
quand  on  n'a  pas  l'habitude  1...  Mais  pour  Théo- 
phile!... 

PAULINE. 

Gela  ne  me  gênera  pas  du  tout. 

MONÏIGNAG. 

Je  l'aime,  Théophile.  —  Il  me  plaît,  positivement! 
Que  le  changement  s'opère  I  A  moi  la  baguette  ma- 
gique. 

PAULINE. 

Je  comprends  !  c'est  très  v'ian! 

SUZANNE. 

Pauline! 

PAULNE. 

Eh  bien,  quoi?..  Pourquoi  ne  parlerais-je  pas  comme 
tout  le  monde? 
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MONTIGNAC. 

Suzanne  vous  reproche  d'avoir  dit  :  «  v'ian  »  parce 
que  cela  ne  se  dit  plus.  Maintenant  on  dit  :  «  smart  I  » 
Allons  vite,  vite,,  mes  petits  chats. 

SUZAXXE. 

Vous  ne  supposez  pas  que  nous  allons...  devant 
vous...  (a  Pauline.)  Suis-moi  dans  cette  chambre. 

MONTIGXAG. 

Ah  I  tant  pis! 

Pauline  entre  à  droite. 
SUZANNE. 

Je  suis  certaine  que  tu  seras  délicieuse,  (a  part.)  Je 
veux  que  Théophile  m'oublie.  Il  le  faut  absolument. 

Elle  va  pour  suivre  Pauline. 
MONTIGNAC. 

Comment  vous  aussi? 

SUZANNE. 

Moi  aussi. 

MONTIGNAC. 

Je  suis  votre  mari,  n'est-ce  pas?  Un  mari  n'est  pas 
un  homme.  Et  puis,  j'en  ai  vu  d'autres 

SUZANNE. 

Monsieur  ! 

PAULINE,   dans  la  chambre  de  droite. 

Eh  bien  !  viens-tu  ? 

Suzanne   entre  à  droite. 
MONTIGNAC,  seul  en  scène,   près  de  la  porto  à  droite. 

Suzette  qui  m'appelle  «  Monsieur  >)!...  Qu'est-ce 
que  vous  avez  donc  ce  soir?  Vous  n'êtes  pas  folâtre, 
ma  chère  amie.  Voilà  maintenant  que  c'est  Pauline 
qui  donne  le  lu!  —  Allons,  Pauline,  prêchez  d'exem- 
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pie  et  persuadez  ù  votre  cousine  que  le  jupon  court 
et  le  corset  sont  aussi  convenables  que  la  robe  de  bal, 

SUZANNE^  dans   la   chambre. 

Ah  I  bon  !  un  accroc  !  I 

MONTIGNAG,  intéressé. 

Un  accroc!..  Où  cela? 

PAULINE,  dans  la  chambre. 

C'est  facile  à  réparer.  —  Monsieur  de  Monlignac?.. 

MONTIGNAG. 

Voilà!.. 

Il  va   pour  ouvrir  la   porte. 
SUZANNE  et  PAULINE. 

N'ouvrez  pas!..  N'ouvrez  pas! 

MONTIGNAG. 

Vous  n'avez  pas  appelé  ? 

PAULINE. 

Je  voulais  seulement  vous  prier  de  me  donner  le 
petit  sac  qui  est  sur  la  table... 

MONTIGNAG. 
Voilà  !    (pour  prendre  le  sac,  Pauline  passe    en  scène  son 

bras  nu.)  Mâtin!  Gristi  !  .  C'est  à  vous  cela?..  Gom- 
ment, vous  avez  des  bras  pareils  et  vous  les  cachiez... 
C'est  de  l'hypocrisie!... 

PAULINE. 

Voulez-vous  finir  !.. 

Elle  retire  vivement  son  bras  que  Montignac  a  embrassé. 
SUZANNE,  toujours  dans  la  chambre. 

Non,  jamais  je  ne  me  résoudrai  à  mettre  ta  robe.  — 
C'est  vrai  que  je  suis  aussi  convenable  qu'en  toilette 
de  bal.  Alors... 

Elle  entre  en  scène. 
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MONTIGNAG. 


Bravo!...  A  vous^  Pauline  1 

Suzanne  remonte  à  gauche. 
l'.\ULINE,  dans   la  chambre. 

Oh  !  moi,  je  ne  dois  pas  être  votre  femme. 

MONTIGNAG. 

C'est  justement  ce  qui  me  tente. 

SUZANNE. 

Merci  ! 

Elle  est  en  jupon  et  en  cache  corset  très  élégants,  mais 
très   discrets,    par   opposition  aux  dessous  de  Ghiquita. 

MONTIGNAG. 

Si  VOUS  prenez  mal  ce  que  je  dis  ! 

SUZANNE,  à  Pauline. 

Attends-moi;  je  reviens. 

Elle  sort  à  gauche. 
MONTIGNAG,  à  la  porte  à  droite. 

Vous  savez,  j'en  ai  assez  d'être  en  pénitence. 

PAULINE,    en    scène. 

Me  voilà  prête.  Aidez-moi  à  agrafer  la  ceinture, 
voulez-vous  ? 

MONTIGNAG. 
Si  je   le   veux!.,    (a    genoux,  derrière    Pauline,   il   agrafe 

la  ceinture.)  Quelle  taille!  !  —  Vous  êtes  ravissante  !.. 
48  !  au  plus  !..  Vous  êtes  jolie  comme  un  cœur  !  Vous 
savez...  exquise...  plus  jolie  que  Suzanne  !.. 

PAULINE. 

Voulez-vous  bien  vous  taire!... 

MONTIGNAG. 

Et  puis  rigolote...   et  puis  meilleur  caractère!..  La 
voila  agrafée  cette  ceinture...  c'est  dommage. 

Suzanne  est  sortie  un  instant  et  rapporte  le  chapeau  qu  elle 
avait  à  la  fin  de  l'acte  précédent. 

10 
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SUZANNE. 

Tu  mettras  mon  chapeau  *. 

PAULINE. 

Mais...  toi?.. 

SUZANNE. 

Je  baisserai  mon  capuchon  pour  rentrer. 

MONTIGNAG. 

C'est  un  bijou,  ce  chapeau.  Une  merveille  !  je  ne 
l'avais  pas  remarqué. 

SUZANNE. 

Tu  es  gentille  comme  cela,  —  très  gentille. 

MONTIGNAG. 

Adorable  ! 

PAULINE,   rougissant  de  plaisir. 

Vous  trouvez  ?.. 

MONTIGNAG. 

Du  diable  si  je  me  doutais  que  la  petite  béguine 
eût  des  bras  comme  cela  !  et  puis  des...  tout  enfin  !.. 
On  ne  l'avait  jamais  vue  décolletée  !  La  nouveauté, 
on  n'a  pas  idée  de  l'effet  que  ça  me  produit  ! 

SUZANNE. 

Arrange  un  peu  tes  cheveux...  maintenant,  c'est 
parfait. 

MONTIGNAG. 

J'y  songe...  Croyez-vous  qu'il  soit  bien  utile... 
même  convenable  d'envoj'^er  Pauline  seule...  à  cette 
heure...  dans  le  bureau  de  Théophile?.. 

SUZANNE. 

Gomment? 

*  Suzanne,  Pauline,  Montignac. 
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MONTIGNAG. 

En  somme,  ils  ne  sont  pas  mariés...  cette  toilette 
est  capiteuse,  et  quand  il  s'apercevra  de  la  transfor- 
mation... moi  je  me  mets  à  la  place  de  ce  garçon... 

PAULINE. 

Vous  ne  vous  embêtez  pas. 

MONTIGNAG. 

Enfin  je  ne  suis  pas  d'avis...  faites  ce  que  vous 
voudrez...  mais  je  ne  suis  pas  d'avis, 

PAULINE. 

Mais  si  Théophile  m'attend... 

SUZANNE,   avec  intention. 

Oh  !  il  ne  compte  pas  sur  toi.  Il  a  bien  compris  que 
c'était  une  bravade  et  que  nous  n'oserions  pas. 

MONTIGNAG. 

Hein  ?..  Il  comprend  que  nous  n'osons  pas  ?  Allez-y, 
ma  petite  Pauline,  n'est-ce  pas?  Allez-y  tout  de  suite. 
Dites-lui  que  nous  restons  ici  tous  les  deux,  tout  seuls, 
Suzanne  et  moi...  et  que  nous  n'avons  pas  peur  de 
lui.  Seulement,  quand  vous  lui  aurez  dit  cela,  pro- 
mettez-moi que  vous  rentrerez  chez  votre  oncle. 

SUZANNE. 

Empêche  Théophile  de  venir  chercher  querelle  à 
Robert  ! 

PAULINE. 

Je  m'en  charge.  Ça  va  marcher. 

SUZANNE. 

Prends  une  voiture  à  l'heure  et  rapporte-moi  ma 
robe.  Tu  nous  raconteras  tout. 

MONTIGNAG. 

C'est  cela  !  Bonne  idée  ! 
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PAULINE. 

A  tout  à  l'heure. 


Elle  sort. 


SCÈNE   II 
SUZANNE,  MONTIGNAC. 

SUZANNE. 

Il  ne  nous   reste   plus  qu'à  attendre  le  retour  de 
Pauline. 

MONTIGNAC  *. 

Attendons  ! 

SUZANNE. 

Je  préfère  ne  pas  rentrer  seule  chez  mon  père. 

MONTIGNAC, 

Vous  ne  vous  habillez  pas  ? 

SUZANNE. 

Avec  les  vêtements  de  Pauline?...   J'aurais  l'air 
d'une  femme  de  chambre...  Merci  ! 

MONTIGNAC. 

A  votre  aise. 

SUZANNE. 

Vous  l'avez  remarque  vous-même.   Je  suis  aussi 
convenable  ainsi  qu'en  toilette  de  bal. 

MONTIGNAC. 

Absolument. 

SUZANNE. 

Cependant,  si  cela  vous  gêne 

MONTIGNAC. 

Moi!...  Qu'est-ce  que  vous  voulez  que  ça  me  fasse? 

*  Mont.    Suz. 
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SUZANNE,  un  peu  vexée. 
Ah!...    (ils    sont  un    instant  silencieux.)  Comment   pcn- 

sez-vous  que  Théophile  prendra  les  choses  ? 

Elle  s'assied  sur  le  côlô  du  lit,  en  face  du  public. 
MONTIGNAG. 

Très  bien!  Il  les  prendra  très  bien!  La  leçon  que 
Fortinel  lui  a  donnée  lui  profitera.  Rien  de  tel  qu'une 
petite  saignée  pour  rafraîchir  le  cerveau  !  Et  puis, 
après  cela,  une  promenade  au  poste...  le  grand  air!... 

(Un    silence.   —  Montignac    ne  sait  que   faire.    Il  briille.)    On 

pourra  se  raconter  des  histoires  en  attendant...  ou 
fumer...  Voulez-vous  fumer?... 

Montignac,    depuis    le  commencement    de    la  scène,   s'est 
promené  de  long  en  large  ;  il  va  à  Suzanne. 

SUZANNE. 

Merci  ! 

MONTIGN.VG. 

Alors,  miousic  !  Soyons  hilares  I 

Il    va   au  piano    et    tapote    une    scie    de     café-concert.  Il 
chante  on  s'accompagnant. 
J'ai  travaillé  dans  des  maisons  huppées. 
Chez  des  grands  confiseurs 
A  des  métiers  flatteurs  : 
Je  suçais  les  pralin's  qu'étaient  manquées. 
Pour  avoir  proprement 
Les  amand's  qu'étaient  d'dans. 
J'ai  massé  dans  les  pots. 
J'ai  fait  dans  les  chapeaux. 
Dans  la  plume 
Et  l'costume 
J'ai  fait... 

SUZANNE,   l'interrompant. 

Elle  est  stupide,  cette  chanson,  —  stupide! 

MONTIGNAC. 

Je  ne  trouve  pas. 

10. 
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SUZANNE. 

Alors,  c'est  le  piano  qui  est  faux...  ou  votre  voix... 

MONTIGNAC. 

Charmante...  vous  êtes  charmante,  ce  soir!  Alors, 
faisons  des  projets  d'avenir!  Si  vous  voulez,  nous 
sortirons  tous  les  soirs. 

SUZANNE. 

Oui. 

Suzanne  est  toujours  à  la  même  place;  Monti^nac  s'assied 
sur  le  lit,    en  angle  avec  elle. 

MONTIGNAC. 

Quand  on  est  mariés,  la  vie  n'est  pas  possible  au- 
trement. 

SUZANNE. 

C'est  vrai. 

MONTIGNAC. 

Ou  bien  il  faut  toujours  avoir  des  amis  chez  soi. 
Moi,  je  suis  bien  plus  chic  quand  il  y  a  du  monde. 
Vous  remarquez  ? 

SUZANNE,  convaincue. 

Oui. 

MONTIGNAC. 

D'abord,  au  bout  de  quebjues  semaines,  on  se  con- 
naît, et  quand  on  se  connaît,  on  n'a  plus  rien  à  se 
dire. 

SUZANNE. 

Rien  du  tout. 

MONTIGNAC,  après  un  temps. 

Ah  !  nous  nous  connaissons  bien  tous  les  deux. 
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SUZANNE. 

Comme  si  nous  étions  mariés  depuis  dix  ans. 

Long  silence.   —   Montignac  bâille. 
MONTIGNAG. 

Devinez-vous  ce  qui  me  fait  rire? 

SUZANNE,  qui  l'a  regardé  bâiller,  avec  dépit. 

Non.  —  .Te  n'avais  pas  remarqué. 

MONTIGNAG. 

Une  idée  qui  me  vient...  Nous  sommes  assis  là, 
tous  les  deux,  de  chaque  côté  de  ce  lit...  vous,  dans 
un  costume...  Tout  de  même,  si  Théophile  n'est  pas 
cocu,  —  le  mot  est  de  lui,  —  c'est  que  cela  ne  me 
convient  pas. 

Il  se  détache  d  elle  et  descend  en  scène. 
SUZANNE,  sautant  sur  le  lit. 

Inutile  de  le  crier  si  fort.  Ce  n'est  pas  déjà  si  poli. 

MONTIGNAG. 

Gela  vous  fâche  ?...  Si  vous  voulez,  je  veux.  Il  n'a 
jamais  peur,  le  petit  Bob. 

Il  commence  à  ôter  son  veston. 
SUZANNE,  l'arrêtant  du  geste. 

Je  VOUS  remercie,  vous  êtes  Lien  iion.  C'est  moi 
qui  ne  veux  pas.  Je  vous  prie  seulement  de  le  cons- 
tater. 

MONTIGNAG. 

Je  le  constate.  Mais  quel  caractère!...  Cela  me  pro- 
met des  jours  agréables  !  Heureusement,  je  suis  bon 
garçon,  moi,  pas  pointu  !  —  Voyons,  raisonnons,   (ii 

sauto   sur  le  lit  par  le  côté  mur  et  se  trouve  à  genoux  en   face 

de  Suzanne.)  Vous  êtes  jolie,  mais  on  a  le  temps!... 
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SUZANNE,  à  genoux  face  à   Montignac. 

Oh  I  tout  le  temps  ! 

MONTIGNAC. 

Entre  nous,  n'est-ce  pas  convenu?  n'y  a  plus  d'a- 
mour ! 

SUZANNE. 

Je  sais...  je  sais. 

MONTIGNAC. 

C'est  même  l'originalité  de  notre  union,  —  sa  rai- 
son d'être,  sa  seule  raison.  —  Si  je  chercliais  l'amour 
dans  le  mariage... 

SUZANNE. 

Nous  ne  m'épouseriez  pas?  ehl  bien!  je  vous  en 
offre  autant!... 

MONTIGNAC. 

Vous  voyez  bien,  nous  sommes  d'accord.  Jamais 
un  ménage  n'a  été  plus  complètement  d'accord,  (un 
silence.)  L'amour,  c'est  bon  pour  Théophile,  —  qui  ne 
mérite  pas  Pauline,  entre  parenthèses. 

SUZANNE. 

Ou  pour  Pauline,  qui  ne  comprend  pas  Théophile. 

MONTIGNAC. 

Elle  est  gentille,  cette  petite  Pauline. 

SUZANNE. 

Théophile  est  beau  garçon. 

MONTIGNAC. 

Des  emballés,  des  naïfs,  des  amoureux!!  (il  hausse 
les  épaules.)  Tandis  que  nous,  nous  restons  seuls... 

Il  se  lève,  debout  sur  le  lit. 
SUZANNE,  même  jeu. 

En  tête-à-tête... 
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MONTIGNAG. 

On  est  jeune,  on  est  l)eau... 

SUZANNE. 

Et  il  ne  se  passe  rien. 

MONTIGNAG. 

Rien  du  tout.  C'est  bien  moderne!   (on  entend  son- 
ner au  dehors.)  Qu'est-ce  (|ue  c'est  que  ça? 

SUZANNE. 

On  sonne. 

MONTIGNAG. 

Qui  cela  peut-il  être? 

Sonnerie. 
SUZANNE. 

C'est  quelqu'un  de  pressé.  Il  est  ennuyeux  ce  quel- 
qu'un. 

MONTIGNAG. 

On  nous   dérange...  là,  justement...   quand  nous 
étions  occupés...  à  ne  rien  faire. 

On  entend  parlementer  au  dehors. 
MONTIGNAG. 

C'est  Pauline  qui  revient. 

SUZANNE. 

Elle  ne  ferait  pas  tout  ce  bruit-là. 

MONTIGNAG. 

Ce  n'est  pas   possible!  On   se  trompe  d'étage!   Je 
vais  voir  qui  c'est. 

Il  va  pour  descendre. 
SUZANNE. 

Mais  non  ! 

Elle  le  retient. 
MONTIGNAG,  mcmo  jeu. 

Mais  si. 
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SUZANNE,  id. 

Mais  non. 

MONTIGNAG. 

Je  vais  ouvrir.  N'ayez  pas  peur. 

SUZANNE. 

Ce  costume,.,  arrangez  d'abord  le  lit  qui  est  tout 
défait. 

SCÈNE  III 

Les  Mêmes,  THÉOPHILE,  LEFLEURI,  LE 
COMMISSAIRE. 

La  porte  s  ouvre,    le   Commissaire    paraît    précédant    Lefleuri 
et  Tliêopiiile  *. 

THÉOPHILE. 

Ils  sont  là  ! 

Médusés  par    1  étonnement,    Montignac    et     Suzanne  sont 
toujours  debout  sur  le  lit. 

LE   COMMISSAIRE. 

Messieurs,  entrez  si  cela  vous  fait  plaisir. 

SUZANNE,  affolée. 

Eh  I  bien!  En  voilà  une  histoire!!... 

Klle   saute   à  bas  du  lit. 
LE   COMMISSAIRE,  à   Théophile. 

Vous  reconnaissez  madame  pour  votre  femme  ? 

THÉOPHILE. 

Oui,  monsieur  le  commissaire. 

LE  COMMISSAIRE,  à  Lefleuri. 

Pour  votre  fille? 

*  Théophile,  Lefleuri,  Commissaire,  Montignac,  Suzanne. 
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LEFLEURI. 

Parfaitement. 

LE   COMMISSAIRE,   à  Suzanne, 

Vous  êtes  bien  madame  Théophile  Belot? 

MONTIGXAGj  à  genoux  sur  le  pied   du  lit,    face  au  commis- 
saire. 

Celle-là  est  raide,  par  exemple  !  M.  le  commissaire, 
M.  Belot,  que  voici  a  été  surpris  par  vous-même  et 
à  la  requête  de  madame,  en  Uagrant  délit  d'adultère 
sous  le  toit  conjugal.  Il  y  a  une  instance  en  divorce. 

LE    COMMISSAIRE. 

Tant  que  le  divorce  n'a  pas  été  prononcé,  M.  Be- 
lot conserve  tous  ses  droits  de  mari.  II  a  acquis  au- 
jourd'hui, et  par  le  constat  que  nous  établirons,  le 
droit  de  réclamer  le  divorce  à  son  profit,  comme  on 
dit  :  reconventionnellement. 

MONTIGNAC.    navré. 

C'est  idiot!  idiot!! 

Il  reste  dans  la    même  position,  affalé  sur  le  lit   jusqu'à 
la  fin  de  la  scène. 

LEFLEURI,   au  commissaire. 

Mais,  M.  le  commissaire,  vous  ne  constatez  rien 
du  tout.  La  tenue  de  ma  fille,  quand  nous  sommes 
entrés,  ne  dépassait  pas  les  limites  d'un  aimable 
abandon. 

LE   COMMISSAIRE. 

Permettez  que  je  ne  partage  pas  votre  manière  de 
voir;  mais  nous  sommes  sans  doute  venus  trop  tôt... 
(Examinant.)  La  présence  de  madame  en  cette  chambre, 
à  dix  heures  du  soir,  seule"  avec  monsieur;  ce  lit  dé- 
fait... mon  avis  est  que  nous  sommes  au  contraire 
venus  trop  tard. 
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SUZANNE,  expliquant. 

11  n'y  avait  pas  de  chaises  ! 

MONTIGNAC,  id. 

Nous  nous  sommes  assis. 

LE  COMMISSAIRE,   à  Suzanne. 

Et  votre  toilette? 

SUZANNE. 

Je  l'ai  prêtée  à  ma  cousine. 

LE   COMMISSAIRE. 

Il  se  peut  que  vous  ayez  raison  ;  mais  les  apparen- 
ces sont  contre  vous.  D'ailleurs,  le  tribunal  appré- 
ciera, (a  Théophile  et  à  Lefleuri)  Messieurs,  constatez 
vous-mêmes,  si  cela  vous  fait  plaisir. 

LEFLEURI. 

Si  cela  me  fait  plaisir!...  vousenavez  debonnes!!... 
Je  trouve  Montignac  dans  le  placard  de  Chiquita; 
Cbiquita  dans  les  bras  de  mon  gendre  le  lendemain 
du  mariage  de  ma  fille;  ma  lille,  dans  la  chambre  à 
coucher  de  celui  qui  était  dans  le  placard  de  Chi- 
quita M...  et  vous  me  demandez  si  cela  me  fait  plai- 
sir!!... 

LE   COMMISSAIRE. 

C'est  une  façon  de  parler.  Je  suis  venu  à  la  re- 
quête de  M.  Belot  qui  me  paraissait  fort  pressé. 

LEFLEURI,    à  Théophile. 

Je  ne  saisis  pas  bien  pourquoi  on  me  dérange  pour 
voir  tout  ça! 

THÉOPHILE. 

M.  de  Montignac  m'a  téléphoné  pour  me  braver. 
Alors,  je  suis  monté  chez  vous;  vous  habitez  dans  la 
maison  ;  je  n'ai  fait  qu'un  saut. 
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LEPLEURI. 

Un  sot  !  parfaitement.  Je  m'en  aperçois. 

LE  COMMISSAIRE. 

Messieurs,  j'ai  terminé;  je  me  retire. 

MONTIGNAG,  narquois. 

C'est  tout  ce  que  vous  prenez?... 

LE   COMMISSAIRE. 

Je  sais  trop  combien  on  a  hâte  dans  ces  circons- 
tances de  se  retrouver  en  famille  pour  se  dire  des 
choses  désagréables.  Toujours  à  votre  disposition 
quand  cela  vous  fera  plaisir. 

Il   sort.  —  Montignac  saute  à  bas  du  lit  *. 

SCÈNEIV 

SUZANNE,  MONTIGNAG,  THÉOPHILE, 
LEFLEURI. 

MONTIGNAG,  avec  une  ironie  rageuse. 
Voilà  t.. .  c'est  imprévu  !...  c'est  joli,  c'est  délicieux. 

SUZANNE. 

Je  vous  affirme,  M.  Théophile,  qu'il  ne  s'est  rien 
passé  entre  M.  de  Montignac  et  moi. 

THÉOPHILE. 

Je  ne  le  croyais  pas  non  plus.  Je  ne  m'attendais 
pas  à  vous  surprendre  dans  ce  costume  **. 

MONTIGNAG. 

Alors,  sapreminette !  Si  vous  ne  croyiez  pas!...  Si 

*  Théophile,  Lefleuri,  Montignac,  Suzanne. 
**  Lefleuri,  Théophile,  Suzanne,  Montignac. 

Il 
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VOUS  ne  vous  attendiez  pasl...  qu'est-ce  que  vous 
venez  fiche  ici  ? 

SUZANNE. 

C'est  sans  doute  la  visite  que  Pauline  vous  a  faite... 

THÉOPHILE. 

Pauline?...  Je  ne  l'ai  pas  vue.  Aussitôt  après  que 
vous  m'avez  eu  téléphoné,  je  suis  parti. 

MONTIGNAG. 

Alors?... 

LEFLEURI. 

Oui^  qu'est-ce  que  vous  venez  faire  ? 

THÉOPHILE. 

Gomment?  ce  que  je  viens  faire? 

LEFLEURI. 

Vous  ne  croyiez  pas,  et  vous  mettez  tout  le  monde 
en  révolution  I... 

THÉOPHILE. 

C'est  un  peu  fort!...  C'est  à  moi  qu'on  fait  des  re- 
proches! (a  Montignac.)  Je  suis  venu  pour  vous  appren- 
dre à  vous  tenir  tranquilles  jusqu'à  ce  que  vous  soyez 
mariés,  —  le  plus  tôt  possible,  car  j'en  ai  assez  d'ê- 
tre la  poire  *. 

MONTIGNAG. 

Mariés!  Imbécile!  mariés!...  mais  il  est  fichu  no- 
tre mariage  ? 

THÉOPHILE. 

Comment  cela  ? 

MONTIGNAG. 

Impossible  maintenant  à  Suzanne  d'épouser  son 
complice. 

*  Lefleuci,  Su2anne,  Théophile)  Montignac. 
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SUZANNE,,  protestant. 

Je  ne  suis  pas  votre  complice. 

LEFLEURI. 

Est-ce  bien  vrai? 

SUZANNE. 

Pourquoi  mentirions-nous,  puisque  nous  devions 
nous  marier? 

MONTIGNAG. 

Complices  !  Ah  !  llchtre  non,  nous  ne  le  sommes 
pas.  Savez-vous  ce  que  nous  faisions  tous  les  deux 
quand  vous  êtes  arrivé  ?  Le  devinoz-vous? 

THÉOPHILE. 

Non,  —  j'avoue... 

MONTIGNAG. 
Nous  nous  embêtions,   là  I    (a   Suzanne  qui  acquiesce.) 

Est-ce  vrai?...  Comme  si  nous  avions  déjà  été  unis. 
Et  avant  cela,  nous  nous  étions  chamaillés  !...  Oui.  — 
Ah  !  elle  a  un  caractère  I 

SUZANNE. 

J'ai  un  caractère!...  moi!   C'est-à-dire   que  c'est 

vous,    (se  jetant   dans    les    bras    de  son   père.)  Ah!  papa! 

combien  je  te  remercie  de  l'opposition  que  tu  avais 
faite  à  mon  mariage  avec  M.  de  Montignac  !...  Tu 
avais  l'expérience  de  l'âge.  —  Tu  as  vu  haut  !...  et 
juste  I...  Merci. 

LEFLEURI. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi,  va.  —  C'est  tout  naturel.  On 
a  vécu.  Ça  sert  tout  de  même  d'avoir  un  peu  roulé 
sa  bosse.  On  vous  toise  un  homme  !  Ainsi,  Monti- 
gnac, la  première  fois  que  je  l'ai  rencontré,  il  m'a 
tout  de  suite  été  antipathique. 
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THÉOPHILE,  penaud. 
Si  j'avais  pu  prévoir...  je   pensais  seulement  don- 
ner une  leçon. 

SUZANNE,  à  Théophile,  à  mi-voix. 

Vous  n'aviez  pas  une  autre  idée  ? 

THÉOPHILE. 

Et  puis,  cela  m'ennuyait,  —  penser  que  vous  étiez 
seule  avec  ce  monsieur...  Enfin,  mettez- vous  à  ma 
place. 

MONTIGNAG,    à  part. 

Qu'est-ce  que  je  fais  ici  ? 

SUZANNE. 

Moi,  cela  m'aurait  été  indiU'érent...  à  moins  que 
j'aie  aimé...  la  personne. 

THÉOPHILE. 

Aimé  la  personne  !...  Ça  n'était  pas  possible,  puis- 
qu'un autre  allait  l'épouser... 

SUZANNE. 

Oui,  mais  maintenant?... 

LEFLEURI,  à  Thêophilo  et  Suzanne. 

Voulez-vous  mon  avis?  Vous  devriez  rester  comme 
vous  êtes. 

THÉOPHILE. 

Et  Pauline? 

SCÈNE  V 
Les  Mêmes,  PAULINE. 

PAULINE,  entrant. 

Théophile  n'était  pas  chez  lui  *. 

*   Lefleuri,  Suzanne,  Théophile,  Montignac,  Pauline. 
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MONTIGNAC. 

Il  s'est  amené  lui-même,  —  flanqué  du  commis- 
saire... 

PAULINE. 

Encore  une  sottise  ! 

THÉOPHILE. 

Merci  I 

SUZANNE. 

Mais  ce  n'est  pas  une  sottise.  Il  nous  a  délivrés 
M.  de  Montignac  et  moi.  Nous  n'étions  pas  du  tout 
faits  l'un  pour  l'autre. 

MONTIGNAC. 

Nous  sommes  trop  pareils!... 

PAULINE. 

Alors,  qu'est-ce  que  vous  allez  faire  ? 

MONTIGNAC. 

Vous  êtes  épatante,  inédite,  voulez-vous  m'épouser? 

PAULINE. 

Je  voudrais  bien,  M.  Robert,  mais  Théophile?... 

MONTIGNAC. 

Regardez-les. 

Suzanne  est  au  bras  de  Théophile. 
THÉOPHILE,  bas,  à  Suzanne. 

Franchement,  Pauline  était  un  peu  province  pour 
moi...  un  notaire  à  Paris  I... 

PAULINE,  à  Montignac. 

Il  était  bien  pot  au  feu. 

MONTIGNAC. 

Alors,  c'est  entendu.  Voilà  longtemps  que  vous 
m'avez  paru  bien,  pour  la  première  fois. 
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PAULINE^  souriant. 

Hier?... 

MONTIGNAC. 

Au  moins  I  —  Il  me  fallait  une  femme  comme  vous. 
une  femme  de  tout  repos. 

PAULINE. 

I-  y  a  quelque  chose  qui  m'arrête... 

THÉOPHILE. 

Moi  aussi. 

PAULINE,  à  Montignac. 

Vous  êtes  bien  gentil... 

THÉOPHILE,  à  Suzanne. 

Je  VOUS  trouve  charmante  !  Quand  je  me  serais 
marié  pour  la  seconde  fois,  je  crois  Lien  que  j'aurais 
regretté  la  première. 

PAULINE. 

Seulement,  voilà  ! 

THÉOPHILE. 

C'est  aussi  ma  manière  de  voir  :  voilà! 

PAULINE,  à  Montignac. 

Vous  dites,  vous,  qu'il  n'y  a  plus  d'amour, 

THÉOPHILE,  à  Suzanne. 

Vous  l'avez  dit.  Alors,  moi,  je  crains... 

SUZANNE,  à  Théophile. 

Ne  craignez  rien,  allez  1 

MONTIGNAC,  à  Pauline. 

Vous  m'expliquerez  votre  pensée.  Moi,  je  veux 
bien.  Il  y  en  a  encore,  (a  Théophile  et  à  Suzanne.)  Mais 
ne  le  répétez  pas,  on  se  paierait  ma  tète  au  cercle. 
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LEFLEURI. 

C'est  très  bien.   Seulement,  je  ne  comprends  pas 
parfaitement  la  comédie  que  vous  m'avez  jouée. 

MONTIGNAG. 

Chiquita  vous  l'expliquera. 

LEFLEURI. 

Alors,  vous  me  conseillez  de  lui  pardonner  ?  Fran- 
chement, j'en  mourais  d'envie.  J'y  vais  de  ce  pas. 

THÉOPHILE. 

Le  plus  «  poire  »  de  nous  n'est  pas  celui  qu'on 
pense. 


5*.  - 


P>  •• 


Rideau. 


FIN 
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